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1
PATRICK


Patrick s’arrête net en se retrouvant soudainement face au canon d’un fusil de chasse. Instinctivement, il tend les mains pour montrer qu’elles sont vides.

— Hé, hé, pas besoin de ça…

C’est un adolescent qui tient l’arme, un garçon qui semble bien plus habitué aux jeux vidéos qu’aux activités réelles, à en juger par son teint pâle et son physique maigre. Pourtant, il semble suffisamment à l’aise avec une arme à feu, et Patrick ne tente pas d’attraper la sienne.

— Thomas ? appelle le garçon. La porte est verrouillée ?

— Verrouillée, confirme le gros derrière lui, une demi-seconde avant qu’une série de bruits violents ne résonne contre la porte, alors que les aveugles commencent apparemment à s’y jeter.

Patrick tourne la tête et voit les doubles portes trembler sur leurs gonds. En plus de la serrure classique, une solide traverse a été installée, et il faudrait un bulldozer pour la briser en deux. Les portes sont déjà robustes en elles-mêmes, et même si les gens dehors s’acharnent désormais avec ce qui semble être tout ce qu’ils ont, des coups de pied aux coups de tête, jusqu’aux ongles et aux dents, Patrick est plutôt sûr qu’elles tiendront.

— Ne t’inquiète pas, dit le gros en lui tapant sur l’épaule avant de lui retirer discrètement son arme en passant. Elles les ont tenus dehors jusque-là.

Patrick aperçoit la lampe torche accrochée à une échelle près de la porte, mais il ne voit pas où est passée la femme aux cheveux noirs. En plus des portes d’entrée, il y a une autre paire de doubles portes qui mènent à l’église elle-même. Dans un coin, il y a une porte plus petite avec l’inscription ESCALIER. Patrick se retourne vers l’adolescent armé, qui n’est plus seul. Un grand type dégarni, au teint hâlé et vêtu impeccablement d’une chemise et d’un pantalon bien repassé, se tient derrière lui, les mains dans le dos, un sourire aux lèvres, en regardant Patrick.

— Bonjour, jeune homme, dit-il. Et bienvenue à l’église Saint-Olai. Je suis le pasteur Wulff, mais tu peux m’appeler Ib.

— Je suis… content d’être là, dit Patrick avec hésitation, ses yeux allant entre le pasteur et le canon du fusil, puis revenant au pasteur. Je m’appelle Patrick. Merci de m’avoir sauvé la mise.

— Ne me remercie pas, répond le pasteur avec amabilité. Ce sont des temps difficiles, et plus que jamais, nous devons nous entraider. Tu ne crois pas ?

— Si, bien sûr, dit Patrick en hochant la tête. C’est d’ailleurs pour ça que je suis ici. J’espérais que nous pourrions… nous entraider.

Il détourne son regard du pasteur pour observer la nef de l’église. Depuis son baptême, Patrick ne se souvient pas avoir remis les pieds dans un lieu de culte. Celui-ci ne ressemble pas aux églises anciennes et classiques, il semble bien plus moderne en matière de décoration et d’aménagement. Pour commencer, l’éclairage parait plus doux, même si la moitié inférieure des fenêtres est barrée. Tout semble être en bois : les murs, le sol, même les bancs. L’autel doit se trouver à gauche, car Patrick ne le voit pas à travers les doubles portes ouvertes, mais c’est dans cette direction que les bancs sont tournés.

— C’est merveilleux, poursuit le pasteur en souriant toujours. Dis-moi, Patrick, es-tu insensible à l’effet du ciel ?

— Oui.

— Bien. Très bien. Maintenant…

— Excusez-moi, mais est-ce que le fusil est vraiment nécessaire ?

L’adolescent change de pied d’appui. — Il l’est. Pour l’instant.

— Je crains qu’Arthur n’ait raison, dit le pasteur en haussant les épaules. C’est jusqu’à ce que nous apprenions à mieux nous connaitre.

— Écoutez, comme je l’ai dit, je suis ici parce que je pense que nous pouvons nous aider mutuellement. Plus nous serons nombreux, plus nous serons forts. Je viens d’un endroit très sûr où il y a d’autres immunisés, et nous avons des provisions pour longtemps. Mais si nous voulons tenir sur le long terme, nous devons trouver des moyens de continuer à nous approvisionner en nourriture et autres ressources. Je parie que vous êtes dans une situation similaire, non ?

— Nous finirons effectivement par manquer de nourriture, acquiesce le pasteur.

— Exactement. Ce qui signifie que nous avons besoin de plus de bras. Alors, si nous pouvions unir nos forces…

— Nous serons ravis d’en apprendre davantage sur toi et sur ce que tu peux apporter à notre petite congrégation, l’interrompt le pasteur. Mais une chose à la fois. Pourrais-tu te déplacer par ici, Patrick ?

Le pasteur désigne l’extrémité de la salle. Il n’y a rien là-bas, à part un carré tracé au sol avec du ruban rouge.

Patrick avance de quelques pas, puis hésite et regarde le pasteur. — Qu’est-ce que c’est ?

— Tout va bien. Il suffit que tu te tiennes à l’intérieur de la zone marquée quelques secondes, et ce sera réglé.

— Qu’est-ce que c’est, exactement ?

Le sourire du pasteur s’efface pour laisser place à une expression peinée. — Malheureusement, nous devons nous en remettre à des tests rudimentaires et pragmatiques plutôt qu’à la parole de nos frères et sœurs. Je n’aime pas ça, pas du tout, mais avec tout ce qui se passe, il y a trop en jeu pour faire confiance aux étrangers.

Patrick l’observe attentivement. Le pasteur ne lui donne pas vraiment l’impression d’être un psychopathe ou quelqu’un de mal intentionné. Mais il ressemble à un homme prêt à tout pour protéger son troupeau. Il jette un nouveau regard au carré, puis lève les yeux au plafond. Il y a un puits de lumière juste au-dessus.

— Oh, il ricane. Vous voulez voir si je suis vraiment immunisé…

— C’est l’idée, oui. Alors, si cela ne te dérange pas. Un simple coup d’œil suffira.

— Bien sûr. Après tout, c’est juste.

Patrick se place à l’intérieur du carré et lève les yeux vers le ciel brisé. Puis il regarde à nouveau le pasteur.

— Tu vois ? Toujours mes iris et tout le reste.

Le pasteur pousse un soupir de soulagement, et l’adolescent baisse son fusil.

— Désolé, dit le garçon en tendant une main aux longs doigts. On devait en être certains, tu comprends ?

Patrick lui tape dans la paume d’un revers léger. Le pasteur tend aussi la main, et Patrick la serre.

— Merci d’avoir joué le jeu, dit le pasteur avec un sourire. Aucune rancune ?

— Aucune rancune, répond Patrick en haussant les épaules. Votre maison, vos règles.

— Excellent. Maintenant, viens saluer les autres.
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MARK


Il entend le coup de feu.

Il sent le recul dans son bras.

Il perçoit même la balle qui traverse sa bouche et pénètre son cerveau.

Puis vient la sensation de chute libre, et brusquement, il se retrouve sur les fesses. Il cligne des yeux. Regarde autour de lui. Perdu.

— Qu’est-ce que… c’est quoi ce bordel ?

Il est assis devant la porte. Son crâne bourdonne, mais à part ça, il se sent étrangement normal. Il n’a certainement pas l’impression de s’être explosé la cervelle. Une épaisse brume semble s’être dissipée de son esprit. Comme si le tir l’avait balayée.

Sa main va à son menton, cherchant la blessure là où il vient de se tirer dessus. Rien. Il regarde son autre main, celle qui tenait encore l’arme d’Erika un instant plus tôt. Vide. Pas de sang. Le sol autour de lui est propre aussi. Il s’attendait à voir au moins quelques éclaboussures.

— Mark ? Ça va ?

La voix de Camilla. Tendue. Effrayée.

Mark lève les yeux vers la porte. — Ouais, je… je crois.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? Tu as trébuché ou quoi ?

— Je… sais pas trop. Il se frotte le front. Son esprit est bizarrement vide. Comme s’il avait été remis à zéro. — Tu m’entends, Camilla ?

— Bien sûr que je t’entends, Mark. Tu es sûr que ça va ?

Bon, alors je suis pas mort.

Il se relève lentement, prudemment, comme s’il bougeait ses membres pour la première fois. Et d’une certaine manière, c’est le cas.

Alors c’est ça, renaitre.

Mark ne sait pas d’où lui vient cette pensée. C’est assez stupide pour qu’il en rie presque. Mais en même temps, il y a une part de vérité. Mark n’a jamais cru à toutes ces conneries religieuses ou spirituelles. Tous ces illuminés qui prêchent qu’ils ont trouvé Jésus, ça l’a toujours fait rouler des yeux. Et pourtant, ça doit être de ça qu’ils parlaient. Si eux aussi ont vécu quelque chose comme ça, pas étonnant qu’ils veuillent convertir tout le monde.

Il regarde autour du hall d’entrée, s’assurant qu’Erika n’est pas là. Elle n’y est pas. Mais il le savait déjà. Il peut sentir qu’elle est partie. Pour de bon.

J’ai gagné. Je l’ai laissé partir.

Mark éclate soudain en sanglots, totalement pris au dépourvu. Il plaque ses deux mains sur sa bouche pour étouffer le bruit, mais il ne peut rien faire contre les larmes. Ses genoux flanchent sous le soulagement, et il doit s’appuyer contre la porte pour ne pas s’effondrer à nouveau.

— Mark ? Tu es… en train de pleurer ?

— Oh, putain…

Mark marmonne, essuyant ses yeux du mieux qu’il peut, mais les larmes ne s’arrêtent pas. Il n’a pas pleuré comme ça depuis qu’il était gamin.

— Tu peux m’ouvrir, Mark, s’il te plait ?

Et Mark se rend compte qu’il le peut. D’une manière ou d’une autre, il sait que la porte ne sera plus verrouillée. Elle ne l’a jamais vraiment été.

Effectivement, quand il tourne la poignée, la porte s’ouvre sans résistance. Camilla est là, tenant Danny dans ses bras, le regardant avec un mélange de confusion, d’inquiétude et de soulagement.

— Qu’est-ce qui s’est passé ici ? demande-t-elle en regardant autour d’elle. Je croyais que… tu allais faire une connerie.

— Ouais, Mark hoche la tête en reniflant. Moi aussi, je le croyais. Entre, s’il te plait.

Camilla glisse à l’intérieur, et Mark referme la porte derrière elle. Cette fois, il tourne la clé et entend le loquet claquer en place.

Camilla scrute l’appartement avant de reporter son regard sur lui. — C’est l’appartement d’Erika, pas vrai ?

— Ça l’était, dit-il. Mais elle est… partie. Vraiment partie.

Camilla l’observe attentivement. — Je ne t’ai jamais vu pleurer.

— Eh bien, prends une photo, ça durera plus longtemps, grogne Mark.

Camilla sourit, et en la voyant, Mark ne peut s’empêcher de sourire aussi. Il ne se souvient même plus de la dernière fois qu’il l’a fait.

— Putain, je suis content de vous voir, dit-il d’une voix rauque, luttant pour ne pas fondre à nouveau en larmes. Le petit… ?

— Il va très bien, assure Camilla en baissant les yeux sur le bébé dans ses bras. Il dort en pleine apocalypse. Il faudrait une bombe nucléaire pour le réveiller. Comme son père.

Mark avance, se penche et dépose un baiser sur le front du bébé. Sa peau est si chaude, si douce, et il a encore cette odeur si particulière des nouveau-nés. Enroulant ses bras autour de Camilla, Mark se laisse à nouveau submerger par les larmes. Cette fois, il pleure encore plus fort. Mais ce sont des larmes de bonheur. De soulagement. De gratitude.

Sortant doucement de ce souvenir qui s’est rejoué en boucle dans son esprit, Mark se retrouve debout devant la fenêtre du salon d’Erika, observant le coucher de soleil.

Là-haut, le ciel n’est plus brisé. La fissure a disparu. Il s’attend encore à la voir réapparaitre, mais pour l’instant, elle ne revient pas.

Mark contemple les magnifiques teintes orangées qui embrasent la ligne d’horizon. Tenant Danny dans ses bras, le berçant lentement de gauche à droite, il sent une paix profonde monter en lui, un sentiment de gratitude pure. Ces derniers jours, ces vagues d’émotions l’ont traversé plusieurs fois, le faisant tour à tour pleurer ou sourire jusqu’aux oreilles.

Le monde extérieur est peut-être toujours en train de s’effondrer, mais pour Mark, cela n’a plus vraiment d’importance. Ce qui compte, c’est la paix qu’il ressent. C’est d’être avec ceux qui comptent le plus pour lui. De savoir qu’ils sont en sécurité et heureux. Que demander de plus, au fond ? C’est cliché, mais c’est vrai.

Il grogne et secoue la tête. — Putain, mes pensées ressemblent à du Gandhi, maintenant.

Au même moment, Camilla entre dans la pièce. — Qu’est-ce que tu disais ?

Il se retourne et la voit poser une énorme assiette de pâtes avec une bonne dose de ketchup et des morceaux de viande séchée sur la table.

— Rien, marmonne-t-il. Je parlais tout seul. Écoute, je t’ai dit, je n’ai pas faim.

Elle le regarde en s’asseyant et attrape la fourchette. — Oh, non, t’en auras pas une bouchée.

Mark arque un sourcil. — Sérieusement ? Tu vas manger tout ça toute seule ?

— Regarde-moi bien, répond-elle sans la moindre gêne en commençant à engloutir son repas.

— Y’a rien de plus sexy qu’une femme qui a de l’appétit, sourit Mark en venant s’assoir en face d’elle.

Danny pousse un petit soupir, mais ne se réveille pas.

Camilla le fixe entre deux bouchées. — Alors, tu es prêt à en parler ?

Mark hausse les épaules. — Je ne sais toujours pas ce qui s’est passé. Pas vraiment. Il la scrute attentivement. — T’es certaine de pas avoir entendu un coup de feu ?

Camilla secoue la tête. — Tu me l’as déjà demandé dix fois, Mark. Je crois que j’aurais eu du mal à passer à côté. Comme je t’ai dit, il y a eu un bruit sourd, mais ça ressemblait plus à quelqu’un qui tombait.

— Ouais, c’était moi, murmure-t-il en mordillant sa lèvre. J’imagine que… peut-être que le simple fait d’être prêt à me tuer, c’est ça qui a tout déclenché… Je sais pas.

Camilla s’arrête de manger pour le regarder. — T’es plus suicidaire, n’est-ce pas ?

Il secoue la tête. — Pas du tout. Je l’étais pas avant non plus. C’était juste… la seule option possible.

— Comment ça ?

Mark mâchonne sa lèvre. — Ok, voilà ce que je pense. Erika… ou ce truc qui prétendait être elle… voulait que je la tue, elle, ou que je te tue, toi. Elle disait que ça règlerait la situation. Que je devais choisir entre une vie avec toi et Danny ou avec elle.

— Ça semble être un choix évident, commente Camilla en reprenant une bouchée.

Voyant que Mark ne répond pas tout de suite, elle le fixe à nouveau.

— Quoi ? Ça ne l’était pas ?

Mark hausse les épaules. — J’étais tellement perdu. Elle était dans ma tête.

Camilla se penche en avant. — Désolée, Mark. Je ne voulais pas insinuer… Je sais que ça n’a pas dû être facile.

Mark soupire profondément. — La vraie raison pour laquelle je voulais pas en parler, c’est que… j’ai couché avec elle, Camilla. Je suis désolé. Je t’ai encore trompée.

Camilla repose sa fourchette. — Mark, c’était pas réel. C’était même pas Erika. Tu viens de le dire toi-même.

Mark tapote sa tempe. — Mais je crois que mon esprit l’a rendu réel. Que tout était réel parce que j’y croyais… parce que je le voulais.

Il la regarde et murmure : — Je suis tellement désolé. J’espère que tu pourras me pardonner.

Elle secoue la tête. — Non, Mark, je ne peux pas te pardonner.

— Mais…

— Je peux pas te pardonner, parce que je t’ai jamais blâmé.

Il la regarde, abasourdi. — Je savais que tu te battais contre toi-même. Mais je savais aussi où était ton cœur, au fond.

Il hoche la tête, serrant les lèvres. Puis il baisse les yeux vers Danny et murmure : — Je suis passé si près de vous perdre tous les deux.

— Pourquoi avoir tourné l’arme contre toi ? Pourquoi ne pas avoir essayé de lui tirer dessus ? Je veux dire, je sais que c’était qu’un fantôme, mais…

Mark avale sa salive.

— Je sentais que le choix qu’elle me proposait était un piège. Peu importe qui je choisissais, ça aurait été une erreur. Elle me coinçait. C’est là que l’idée m’est venue. Je me suis dit que si je me tuais, au moins, toi et Danny ne seriez pas blessés. C’était le moindre mal.

Camilla réfléchit un instant. — Donc, en quelque sorte, dit-elle lentement, c’était le sacrifice ultime. Tu étais prêt à mourir pour nous.

Mark y réfléchit. — On peut voir ça comme ça, ouais.

— Et Erika, ton fantôme, n’a pas pu survivre à un tel geste. Même si tu t’es pas vraiment tué, tu étais prêt à le faire. Comme tu l’as dit, dans ton esprit, c’était absolument réel. C’est pour ça que ça a marché. Elle tend les mains. — T’es exactement comme Harry Potter.

Mark cligne des yeux. — Euh, quoi ? Tu veux dire que je suis un sorcier ?

— Non. Lui aussi a dû mourir pour se libérer de son destin. Pour se débarrasser de cette partie de lui qui était liée à son ennemi, Voldemort. Tu te souviens ? On a regardé les films ensemble.

— Je crois que j’ai dû piquer du nez à ce moment-là, marmonne Mark.

Camilla soupire. — C’était le climax, abruti.

— Oh. Désolé, je m’en souviens pas.

Elle sourit. — Peu importe. Ce qui compte, c’est que ça a marché, Mark.

Mark prend une profonde inspiration. — J’espère que t’as raison. C’était loin d’être facile. Si c’est ça, l’épreuve qu’on doit tous traverser, je donne pas cher de l’humanité.

Camilla ne répond pas. Elle s’arrête aussi de manger. Elle reste simplement là, fixant son assiette en silence.

Mark fronce les sourcils. — Qu’est-ce qu’il y a ?

Puis la vérité le frappe.

Elle aussi a vu son fantôme.

L’idée que Camilla puisse être hantée par son propre démon ne lui avait même pas effleuré l’esprit. Il n’aurait jamais imaginé qu’elle puisse trainer un fardeau pareil. Pour lui, elle n’était pas brisée ni tourmentée comme lui. Au contraire, elle était l’une des personnes les plus équilibrées qu’il connaisse. C’est d’ailleurs l’une des choses qui l’avaient attiré chez elle.

Et pourtant.

En y réfléchissant bien, Camilla n’était peut-être pas aussi bien dans sa peau qu’il le pensait. Probablement parce qu’il ne s’était toujours comparé qu’à lui-même, et sur ce terrain-là, elle gagnait haut la main.

Mais elle lui avait confié des choses sur son passé. Des choses qui la hantaient. Notamment au sujet de sa mère. Elle l’avait décrite comme très dépendante. Un « trou noir émotionnel », si Mark se souvient bien. Et puis, il y avait eu cette fois où il avait eu une conversation sincère avec le père de Camilla. C’était au début de leur relation. Juste après la finale de la Coupe du Monde, où le Danemark avait échoué de justesse à décrocher l’or. Lui et Robert avaient partagé un pack de bières et, pour la première fois, s’étaient rapprochés. Camilla était déjà couchée. Et puis Robert, sans doute encouragé par l’alcool, s’était soudainement ouvert à lui. Il lui avait dit qu’il l’aimait bien comme gendre, qu’il espérait que lui et Camilla formeraient un bon couple, et que Camilla méritait quelqu’un qui ne ferait pas que prendre sans jamais donner. Mark avait d’abord cru qu’il parlait d’un ex, mais au fil de la discussion, il avait compris. Le « profiteur » dans la vie de Camilla, c’était sa mère.

Mark regarde Camilla, toujours silencieuse, les yeux rivés sur son assiette.

— Tu veux en parler ? demande-t-il doucement.

— Pas vraiment, mais… je suppose que je devrais te le dire.

— C’est ta mère ?

Elle lève les yeux vers lui, visiblement surprise. — Non, dit-elle en secouant la tête. Si seulement.
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PATRICK


La grande salle de l’église est impressionnante. L’acoustique lui donne encore plus de grandeur.

Quelques bancs ont été retirés pour faire place à une longue table de repas. Une femme plus âgée est occupée à la dresser. Elle lève les yeux à leur entrée et adresse à Patrick un large sourire. — Oh, bonjour. Je m’appelle Beate. Enchantée, jeune homme.

— Salut, marmonne Patrick.

— Beate est ma femme, l’informe le pasteur avec un sourire. Jusqu’à présent, nous sommes le seul couple que nous connaissions à être tous les deux bénis et insensibles au ciel. Sacrée coïncidence, tu ne trouves pas ?

— Ouais.

— Olivia, là-bas, est une cousine éloignée de Thomas, mais ça pourrait être un pur hasard.

Il désigne l’autre bout de la salle, où Patrick aperçoit une fille du même âge que les jumeaux, en train de le fixer. Il ne voit toujours pas la femme aux cheveux noirs.

Le pasteur pose une main légère sur son épaule. — Tout le monde, écoutez-moi, s’il vous plait. Voici Patrick.

Ils hochent la tête, sourient et murmurent : — Salut.

— Enchanté, dit Patrick. Ravi de vous rencontrer.

Un mouvement au-dessus l’oblige à lever la tête. Le plafond est truffé de puits de lumière, laissant passer une douce clarté et révélant le ciel brisé dans toute sa splendeur. Un corbeau plane au-dessus.

— Merde, murmure-t-il. Je comprends mieux pourquoi vous ne laissez entrer personne qui n’est pas immunisé.

Wulff rit doucement. — Pas vrai ? Ce serait une catastrophe. Nous avons cherché un moyen de bloquer la vue, mais nous n’avons ni les matériaux ni les outils nécessaires. Alors, nous avons dû faire de ce sanctuaire un lieu exclusif, même si cela va à l’encontre de mes croyances d’exclure qui que ce soit.

Il secoue la tête, le front plissé.

— Nous avons dû refuser des dizaines de personnes qui ne voulaient pas se soumettre au test. Ça me brise un peu le cœur à chaque fois que nous devons renvoyer quelqu’un dehors, mais que puis-je faire ?

Il pousse un soupir, puis son sourire revient.

— C’est ce qui rend la joie de rencontrer un autre être béni encore plus grande.

Les autres se rapprochent, formant un cercle autour d’eux.

— Comme je vous l’ai dit, nous sommes plusieurs immunisés là où je vis. Et l’avantage, c’est que nous pouvons facilement obstruer toutes les fenêtres, donc aucun risque qu’un non immunisé regarde dehors par accident.

Beate prend une brusque inspiration. — Vous voulez dire… Vous vivez avec des non bénis ?

— Oui. Et jusqu’ici, tout se passe bien. Comme je l’ai dit…

— Mais s’ils sortent ? coupe l’autre femme en se frottant les bras. Ils pourraient lever les yeux si facilement. La fissure est là en permanence, maintenant.

— Eh bien, soit ils portent des casquettes, soit ils ne sortent pas du tout.

— Ça semble risqué, comme façon de vivre, dit le pasteur en suçant ses dents. J’aime votre approche inclusive, mais si nous devons survivre en tant qu’espèce, nous ne pouvons pas compter sur des solutions à court terme comme des volets et des casquettes. Nous vivons l’apocalypse, et il est évident que seuls les bénis sont destinés à habiter le nouveau monde que Dieu a prévu pour nous…

Oh, bordel, pense Patrick tandis que le pasteur continue son discours. J’aurais jamais dû foutre les pieds ici.

Il ne sait pas ce qui lui est passé par la tête en venant dans une église. Bien sûr qu’elle allait être occupée par des fanatiques religieux.

— Bon, écoutez, dit Patrick en coupant Wulff. Visiblement, on ne voit pas les choses de la même façon, alors je vais aller droit au but. Je suis pas là pour vous faire changer d’avis. Vous êtes libres de croire que vous êtes le peuple élu de Dieu, que c’est une putain de nouvelle version du Déluge, ou je ne sais quoi. Il désigne la direction du refuge. — Mais nous, on a un super endroit. Une maison conçue pour la protection et la survie à long terme. C’est très sûr. Beaucoup plus que cet endroit. Vous pouvez tenir les aveugles dehors avec votre immense allumette là-bas, mais combien de temps avant que quelqu’un avec une bonne paire d’yeux grimpe avec une échelle et brise une de vos cent putains de fenêtres ? Il lève le menton vers le ciel. — Ce serait vraiment facile de rentrer ici si quelqu’un en avait envie. Ce n’est pas le cas chez nous. Et on peut tous vous accueillir. Après, il faudra trouver un moyen d’agrandir, mais on y travaille déjà. Il les regarde un à un. — Alors, vous êtes tous les bienvenus chez nous. La seule condition, c’est que vous devez être d’accord pour vivre avec des non immunisés. Et je ne parle pas juste d’accepter le risque ; vous devez aussi les respecter et pas les voir comme des êtres inférieurs ou je sais quelle connerie que votre grand livre vous ordonne de croire. Il croise le regard du pasteur. — Chez nous, on est tous faits de la même merde, et on doit se traiter en conséquence.

Il se tait et attend. Ses derniers mots résonnent dans la salle quelques secondes.

C’est Wulff qui prend la parole en premier. — Tu as toute une manière de parler, mon jeune ami. Tu aurais fait un excellent prédicateur.

Patrick ricane. — Peut-être, dans une autre vie.

— Cet endroit dont tu parles, demande le gros, Thomas, qu’est-ce que vous en avez fait ? Puisque tu dis qu’il est si sûr et tout ?

— Rien, répond Patrick. Il a été construit comme ça. Il a été conçu pour mettre le premier ministre et d’autres hauts responsables politiques à l’abri en cas de guerre. Il y a même un sous-sol protégé contre les radiations. Et le plus beau, c’est que de l’extérieur, il ressemble à n’importe quelle vieille baraque, donc il n’attire pas l’attention.

— Et vous êtes combien ?

— Huit. Quatre d’entre nous sont immunisés.

— Donc, quatre non-bén… je veux dire, non immunisés, dit Beate en se tordant les mains. Ça me semble beaucoup.

— Une femme, une ado et deux jeunes garçons, précise Patrick. Ils n’auraient aucune chance seuls.

Ils échangent des regards.

Thomas passe une main grasse et potelée dans ses cheveux huileux.

— J’sais pas, mec. J’aime bien l’idée, mais j’aime aussi ce qu’on a ici.

— Je comprends, dit Patrick. C’est une grosse décision. Vous êtes pas obligés de la prendre tout de suite. Considérez ça comme une invitation permanente. Je vais vous filer mon numéro. Vous appelez, et on organise une visite. Vous venez voir par vous-mêmes. Vous restez si vous voulez, ou vous revenez ici si vous préférez.

— C’est une offre généreuse, dit le pasteur. Nous allons y réfléchir. Merci, Patrick.

— Ne me remercie pas, dit-il en jetant un coup d’œil derrière lui.

Les coups martelés sur la porte d’entrée ont cessé.

— On dirait qu’ils se sont calmés dehors… Vous pensez qu’il faudra attendre combien de temps avant que ce soit sûr de courir jusqu’à la voiture ?

Tout le monde se tend immédiatement.

— Tu devrais vraiment pas sortir maintenant, dit Thomas. Ils sont toujours plus vigilants juste après avoir repéré quelqu’un. Attends au moins quelques heures.

— Au fait… Vous devriez peut-être mettre un avertissement pour les nouveaux arrivants. Un putain de panneau sur la porte qui dit « Ne frappez pas »…

— On en avait mis un, dit Wulff. Mais ils le déchirent à chaque fois.

Il secoue la tête.

— C’est étrange. Ils n’ont jamais touché au panneau d’affichage qui indique aux passants que nous avons des voyants à l’intérieur. On dirait presque qu’ils savent lire ce qui est écrit dessus…

Patrick hoche la tête.

— Ouais, ils sont pas aussi stupides qu’on le croyait au début. Heureusement qu’ils crèvent. Bon, y’en a surement de nouveaux qui se transforment chaque jour, mais la majorité commence à s’épuiser.

Thomas jette un regard vers la porte d’entrée.

— Ceux qui sont dehors sont encore bien en forme, malheureusement. Ils nous empêchent d’aller chercher des provisions depuis qu’ils nous ont repérés. On espérait qu’ils finiraient par partir, mais visiblement, c’est pas le cas.

Patrick fronce les sourcils.

— Vous en avez encore pour combien de temps avec vos réserves ?

Thomas regarde Wulff, qui se tourne vers sa femme. Elle se tord les mains.

— On a quelques bouches à nourrir, mais en rationnant bien, on tiendra encore deux semaines.

— Et après ? demande Patrick. C’est quoi votre plan ?

Thomas ouvre la bouche, mais le pasteur le coupe.

— Le Seigneur pourvoira, d’une manière ou d’une autre. Nous restons attentifs, et une solution se présentera.

Patrick hoche lentement la tête.

— Bien sûr. Écoutez, je vais aller voir combien il en reste dehors…

Il se dirige vers le hall et tire une échelle sous la grande fenêtre au-dessus des portes d’entrée. En montant, il s’attend à voir des aveugles errer sur la pelouse et dans la rue. Mais il n’y a personne. La horde qui l’avait piégé s’est volatilisée, comme si elle n’avait jamais existé.

— Hein, dit-il en regardant Thomas, qui l’a rejoint. Ils sont tous partis. Ça devrait être assez facile de rejoindre la voiture.

— Attends, laisse-moi voir, dit Thomas.

Patrick descend et le laisse grimper. L’échelle grince sous son poids.

— Merde, grogne Thomas. Ça pue. Ils ont mis une sentinelle.

— Une quoi ?

Thomas redescend et lui fait signe de regarder à nouveau.

— Regarde bien, près de ta voiture. Par terre.

Patrick scrute la scène et remarque une paire de pieds qui dépassent. Une femme porte des baskets roses. Quelqu’un s’est effondré juste devant sa voiture.

— Ouais, d’accord, je la vois. Mais elle est morte. Ou au pire, en train de dormir. Si elle se lève quand je démarre, j’ai qu’à lui rouler dessus.

— Non, secoue Thomas avec insistance, faisant trembler son double menton. Ça marchera pas. Crois-moi, mec. C’est un piège. Ils nous l’ont déjà fait deux fois. C’est même la même nana qu’ils utilisent.

— J’comprends pas, dit Patrick en redescendant. Explique-moi où est le danger.

— Cette femme, là dehors, dit Thomas en pointant la porte, c’est leur éclaireuse. Elle s’allonge devant le véhicule qu’ils savent qu’on finira par utiliser. Elle fait la morte et ne bouge pour rien au monde. Puis, dès qu’elle entend la portière s’ouvrir, BAM—

Il claque ses mains grasses ensemble.

— Elle se met à hurler comme une putain de sirène d’alarme. Et en quelques secondes, la bagnole est encerclée.

Il baisse le menton et fixe Patrick sous ses sourcils.

— J’te le dis, c’est organisé. La première fois, je suis rentré de justesse parce qu’ils pensaient que j’étais déjà dans la voiture, et parce qu’Arthur est sorti en dézinguant tout le monde. La deuxième fois, j’ai réussi à partir, mais j’ai dû rouler sur une bonne dizaine d’entre eux. Si j’avais pas été dans le camion, j’y passais. Ils s’agglutinent comme des fourmis. Ils s’en foutent que la moitié d’entre eux crèvent. Si ça permet de t’immobiliser pour que l’autre moitié t’attrape et te tue, ça leur va. Et écoute bien…

Il hoche la tête vers la rue.

— Quand je suis revenu, tous les corps que j’avais écrasés… ils avaient disparu. Pas un foutu cheveu sur le bitume. Ils avaient nettoyé la scène pour que ça n’ait pas l’air suspect. Ils font pareil dès qu’on en abat un. En quelques minutes, le cadavre disparait.

Il tapote sa tempe.

— Ils deviennent plus malins. Fais pas le con, mec. Fais-moi confiance.

Patrick mordille l’intérieur de sa joue.

— Putain. Et tu penses qu’elle va rester longtemps ?

Thomas hausse les épaules.

— Ils savent pas si tu comptes rester ici ou pas, donc elle pourrait repartir dans quelques heures. Ils ont lâché nos voitures quand ils ont compris qu’on essayait plus de partir.

Patrick soupire et sort son téléphone. Il envoie un message rapide à Gina. Puis, se souvenant qu’elle avait laissé son portable à la maison et qu’elle n’était peut-être pas encore rentrée, il envoie le même message à Victor.

— Bon, dit-il à Thomas. Je suppose que je vais passer la nuit ici.

— Bonne décision, mec, dit Thomas en lui donnant un coup de poing amical à l’épaule. T’as l’instinct du survivant.

Patrick s’apprête à répondre quand Thomas s’écarte, lui donnant une vue dégagée sur la femme aux cheveux noirs. C’est la première fois qu’il la voit depuis son arrivée ici. Elle se tient près des bancs et lui sourit. Puis elle disparait de son champ de vision.

— Hé, c’est quoi son nom, déjà ? demande Patrick.

Thomas tourne la tête vers lui. — Qui ? Olivia ?

— Non, l’autre.

Thomas hausse les épaules, l’air de ne pas s’en souvenir.

— Laisse tomber, dit Patrick. Je vais aller lui demander.


4
CAMILLA


—Ça fait un moment que je ne l’ai pas vu. J’ai l’impression que d’être ici, si proche de toi, ça aide d’une certaine manière. Mais peut-être que je me fais des illusions. Peut-être que c’est juste parce que j’ai repoussé ça au fond de mon esprit pour me concentrer sur autre chose. Mais quoi qu’il en soit, je sais que c’est toujours là. Qu’il rôde, juste à la limite de mon champ de vision. Camilla ricane, secouant la tête. — Je sais même pas si ça a du sens…

— Si, répond immédiatement Mark. C’est exactement ce que j’ai ressenti avec Erika. Même quand elle n’était pas là, je pouvais toujours la sentir dans ma tête.

— Ouais, dit Camilla pensivement. Je suppose que c’est la preuve qu’ils viennent vraiment de nous.

Elle inspire profondément et laisse l’air s’échapper par son nez.

— Bref, la première fois que je l’ai vu, c’était à la bibliothèque.

Elle raconte la scène à Mark. Lui explique comment elle a entendu sa voix tout près de son oreille, comment elle a vu son ombre.

— Ce n’est pas un hasard s’il est apparu à ce moment précis, poursuit-elle. Il voulait me distraire. Il ne voulait pas que je trouve Alicia. Et je ne l’ai pas trouvée. Parce que je l’ai laissé me ralentir, exactement comme il le voulait…

Rien que de penser à la petite fille, ses yeux se remplissent de larmes. Chaque nuit depuis la mort d’Alicia, Camilla rêve d’elle. Elle rêve qu’elle est encore là-bas, dans cette bibliothèque plongée dans le noir, courant à travers des allées infinies, piégée dans un labyrinthe, entendant Alicia l’appeler, mais incapable de la retrouver.

— Cette pauvre gamine…

Elle renifle et essuie une larme.

— Elle était toute seule, terrifiée, et elle n’avait plus personne. J’étais la seule qui aurait pu la protéger, et je l’ai laissé tomber.

Elle regarde Mark, la voix tremblante.

— Imagine, Mark. Imagine être si petite, avoir perdu tout le monde, et être tellement effrayée et déboussolée que tu finis par faire confiance au fantôme de ta propre mère. Parce que c’est la seule chose qui semble encore veiller sur toi. Imagine l’état d’esprit dans lequel elle devait être…

— C’est horrible, concède Mark en berçant doucement Danny. Et c’est tragique qu’elle soit morte. Mais ce n’est pas d’elle qu’il s’agit, Camilla.

Camilla hoche la tête. — Je sais. Je fais trainer. C’est juste… tellement difficile à dire.

— Je comprends. C’était qui ?

— Allan… Klint.

Elle doit littéralement s’obliger à prononcer son nom.

— Je n’ai jamais entendu parler de lui, dit Mark.

— Non, tu ne pouvais pas. Mon père ne le mentionnait jamais, même sur son lit de mort. Il était déjà un peu le mouton noir de la famille, même avant… ce qu’il a fait.

Elle s’interrompt, et Mark l’encourage doucement : — Comment il était lié à toi ?

— C’était le frère de mon père. Enfin, son demi-frère. Ils n’avaient pas le même père.

— Donc ton oncle. Tu en parles au passé… il est mort ?

Elle hausse les épaules. — Il me l’a dit, mais je n’en sais rien. La dernière fois que j’ai entendu parler de lui, il était en prison.

— Pour quoi ?

— Du recel, je crois. Il était impliqué dans un réseau criminel, d’une façon ou d’une autre. Je ne connais pas les détails. Mon père en avait à peine parlé. Mais c’était des années plus tard. Ce pour quoi ils l’ont arrêté, ça n’a rien à voir avec ce qu’il m’a fait. Personne ne l’a jamais su, du moins pas à ma connaissance.

— Pas même tes parents ?

Camilla ricane amèrement. — Surtout pas eux. Tu connaissais mon père. S’il y avait bien quelqu’un qui refusait de voir la réalité, c’était lui.

— C’est vrai, Mark acquiesce. Il excellait dans l’art de prétendre que tout allait bien.

— Exactement. Connard.

Camilla se fige et se plaque une main sur la bouche, les yeux écarquillés.

Mark la regarde, aussi surpris qu’elle.

— Ça, c’est nouveau. Je crois que je t’ai jamais entendu dire ça. Surtout pas à propos de ton père.

Camilla rit nerveusement et passe les mains dans ses cheveux.

— Parler de tout ça… ça me chamboule complètement.

— Évidemment. Prends ton temps.

Camilla lui jette un regard curieux.

— Tu sais, je veux pas encore changer de sujet, mais j’aime vraiment ce nouveau toi. T’es tellement plus… attentif.

Mark sourit. — Je me sens beaucoup mieux. Espérons que ça dure, hein ?

— Ouais. Si c’est le prix à payer pour affronter son fantôme, alors c’est une raison de plus pour en finir avec ça…

— Te presse pas, dit Mark. Tu avances déjà. La première étape, c’est sans doute de m’en parler.

Camilla hoche la tête et prend une autre grande inspiration. — D’accord, allons-y. C’était il y a longtemps. On vivait encore à Freya’s Drive, près du parc. Tu te souviens, je t’ai montré l’endroit une fois ?

— Ouais, je crois. Un joli petit coin.

— Pas pour moi. Rien que d’y penser, ça me crispe. Pour moi, cet endroit est complètement empoisonné. J’avais pas plus de six ans, parce que j’étais encore à la maternelle. Je me souviens pas exactement comment ça a commencé, mais pour une raison ou une autre, Allan a commencé à venir chez nous de temps en temps.

Elle s’arrête un instant avant de reprendre :

— Il avait eu des problèmes, je crois. C’est ce que j’ai compris en écoutant mes parents parler après coup. Ils n’aimaient pas sa présence, surtout ma mère, mais en même temps, ils étaient bien trop polis et évitaient trop les conflits pour lui dire non. Je pense qu’ils savaient déjà qu’il avait des ennuis avec la justice.

Elle hésite, puis ajoute : — En fait, en y repensant, je crois qu’il se cachait chez nous. Que sa propre maison était sous surveillance. Il ramenait souvent des cartons remplis d’écrans plats, d’ordinateurs, de téléphones. Il les empilait dans sa chambre. Je me posais pas trop de questions. Une fois, j’ai demandé à mon père, et il s’est contenté de dire qu’Allan les vendait. Ce qui, techniquement, était vrai.

Elle lève les yeux vers Mark.

— Une fois, quand Allan n’était pas là, deux flics ont frappé à notre porte. Maman leur a dit qu’elle ne savait pas où il était, ce qui était sans doute vrai, parce qu’il ne disait jamais rien à personne. Et c’est la dernière fois qu’il est venu chez nous.

Camilla secoue la tête.

— Bref, ça, c’était bien plus tard. Au début, il venait de plus en plus souvent, jusqu’à ce qu’il finisse pratiquement par louer une chambre. Il dormait chez nous certaines nuits et mangeait presque toujours avec nous. Sa chambre était juste à côté de la mienne, et la nuit, je l’entendais souvent à travers le mur. Il était au téléphone, parlait avec quelqu’un. Riait fort. Puis, un soir…

Elle s’interrompt, fixant la table pendant qu’elle parle. Ses paumes sont devenues moites, et ses genoux tremblent frénétiquement sous la table.

— Bordel. Je suis pas certaine de pouvoir parler de ça avec Danny devant moi.

— Je vais le coucher, dit Mark en se levant.

— Tu veux que je…

— Non, reste, s’il te plait, la coupe-t-il. Je reviens tout de suite.

Elle se rassoit et le regarde partir. Elle a encore du mal à croire à quel point Mark est à l’aise avec le bébé. Il le tient plus qu’elle, ces derniers temps. La nuit, quand Danny pleure sans vouloir manger, c’est Mark qui le prend et l’emmène dans le salon. Il marche avec lui, chantonnant à voix basse, et à chaque fois, ça suffit à le calmer.

C’est incroyable. Il est devenu l’homme que j’ai toujours su qu’il pouvait être.

Elle finit son repas pendant que Mark est absent. Elle n’en a pas envie, son estomac est trop noué, mais elle sait qu’elle a faim et qu’elle doit manger.

Mark revient sans Danny.

— Il dort, dit-il en se rasseyant. Alors, où en étions-nous ?

Camilla fait tourner un dernier spaghetti dans son assiette, évitant son regard.

— C’était une chaude nuit d’été. Juillet, je crois. Je dormais fenêtre entrouverte, et ma chambre donnait sur l’allée. Quand il est arrivé sur sa moto vers minuit, ça m’a réveillée. La chambre de mes parents était à l’autre bout de la maison, donc ils n’entendaient jamais quand il partait ou revenait la nuit.

Elle prend une inspiration.

— Il a coupé le moteur et j’ai entendu sa voix. Je croyais qu’il parlait au téléphone, mais ensuite, une femme lui a répondu, et j’ai compris qu’il n’était pas seul. J’ai voulu voir qui c’était, alors je me suis levée et j’ai regardé par la fenêtre.

Elle marque une pause, revivant la scène dans son esprit.

— Elle était asiatique, très petite. À mes yeux d’enfant, elle ressemblait à une ado, mais je ne peux pas en être certaine. Elle portait peu de vêtements. Ils se disputaient. Je crois qu’elle ne voulait pas entrer avec lui. Elle voulait qu’il l’emmène ailleurs, mais il refusait. Elle s’est énervée, et puis…

Camilla ferme brièvement les yeux avant de poursuivre.

— Il l’a giflée.

Elle s’humecte les lèvres.

— C’était violent. Ses longs cheveux noirs ont volé autour d’elle, et elle a failli tomber. Je me souviens qu’elle portait des talons. Elle s’est mise à pleurer et s’est enfuie, tenant sa joue.

Camilla inspire profondément, se préparant à ce qui vient ensuite.

Mark ne dit rien. Il la regarde, attendant patiemment.

— J’étais sous le choc. Je ne l’avais jamais vu faire ça. Je ne l’avais même jamais vu en colère. J’ai été figée sur place, incapable de bouger. Il a craché par terre, puis il est allé pisser sur les rosiers de ma mère. Quand il est revenu vers la maison, j’ai enfin pu bouger. Je me suis précipitée sous ma couverture, tremblant de la tête aux pieds.

Elle sent son cœur accélérer.

— Je l’ai entendu entrer. Il est passé devant ma porte, est allé dans sa chambre, et son lit a grincé quand il s’est laissé tomber dessus en soupirant. Pendant quelques minutes, rien. J’ai cru qu’il s’était endormi.

Son estomac se retourne à la pensée de ce qui vient ensuite.

— Puis, des bruits étranges ont commencé. Une voix de femme. Étouffée. Gémissante. Presque en train de pleurer. Comme si elle avait mal.

Elle avale difficilement, son estomac se serrant encore plus. Elle regrette d’avoir fini son assiette et la repousse.

— J’ai eu très peur. Je me suis dit que la femme était peut-être revenue, qu’elle était allée avec lui dans sa chambre. C’était la seule explication logique. Et maintenant, il lui faisait du mal. Je l’entendais aussi grogner par moments, entre les bruits qu’elle faisait.

Elle ferme brièvement les yeux.

— J’étais terrifiée. Mais je ne pouvais pas rester là à écouter ça. Il fallait que je fasse quelque chose. Il fallait que je l’aide.

Elle lève enfin les yeux vers Mark.

— Tu sais ce que j’ai fait ?

Il hausse une épaule.

— Tu es allée réveiller ton père ?

— Non.

Elle secoue la tête avec amertume.

— N’importe quel gamin normal l’aurait fait. Mais pas moi. Tu sais pourquoi ? Parce que je savais qu’il ne me croirait pas. Et même s’il me croyait, il me dirait de retourner au lit. De ne pas me mêler des affaires d’Oncle Allan.

Elle laisse échapper un rire amer.

— C’est tellement tordu. Tout le monde pensait que nous étions une famille heureuse. Mais c’était une façade. Réfléchis-y, Mark. J’avais six ans. Et déjà, je ne me sentais pas capable de parler à mes parents.

Elle serre les poings.

— J’étais absolument persuadée qu’Allan était en train de frapper une femme dans la pièce à côté. Et pourtant, je n’ai même pas envisagé d’aller chercher mon père, parce que je savais qu’il balaierait ça d’un revers de main.

Elle inspire profondément.

— Aujourd’hui, je sais qu’il serait sans doute venu voir ce qui se passait, même s’il s’était senti mal d’« empiéter » sur la vie privée d’Allan. Si je lui avais parlé des bruits d’une femme en détresse, il aurait pas pu les ignorer. Mais c’est pas ce que je croyais à l’époque. J’étais persuadée qu’il me soutiendrait pas. Que je devais m’en occuper seule.

Elle expire lentement.

— Alors, je suis allée à la porte d’Allan.

Mark ne bouge pas, ne parle pas. Il attend juste qu’elle continue.

— Les bruits venaient toujours de sa chambre. Je savais que la porte n’était pas verrouillée, il ne la verrouillait jamais. Alors, je l’ai ouverte.

Elle reste silencieuse un moment. Son regard est lointain, fixé sur quelque chose que seul son esprit peut voir.

— J’espérais pouvoir le faire sans qu’il me remarque. Mais au-delà de ça…

Elle tremble légèrement.

— Je n’avais pas de plan.

Elle revoit la scène dans sa tête. Mais elle est incapable de dire ce qu’elle a vu.

— Il était seul, n’est-ce pas ? demande Mark pour l’aider.

Elle hoche la tête.

— Il regardait un film, j’imagine ?

Elle hoche à nouveau la tête. — L’ordinateur portable était sur sa poitrine. Je… euh… je l’ai vu. Il était allongé sur le dos, et je l’ai vu pointé droit vers le plafond. Je ne savais pas ce que c’était au début. Quand j’ai compris, j’ai failli crier. C’était tellement… épais et rose… ça ne ressemblait pas à quelque chose qui appartenait à un corps humain.

— Jésus, Camilla, dit doucement Mark. Je suis désolé que tu aies dû voir ça.

Elle a du mal à parler maintenant. Sa gorge est toute contractée. — J’ai commencé à refermer la porte, et il restait que quelques centimètres quand il a dû percevoir une présence, parce qu’il a tourné la tête, et nos regards se sont croisés juste avant que la porte se ferme. J’ai couru dans ma chambre et me suis réfugiée sous la couverture. J’entendais plus rien d’autre que le rugissement de mon pouls dans mes oreilles. Les bruits provenant de sa chambre avaient cessé, et… mon Dieu… puis j’ai entendu… entendu qu’il venait vers ma chambre.

Elle parvient à regarder Mark de nouveau, s’attendant à voir de la rage, du dégout, de l’indignation. Mais tout ce qu’elle voit sur son visage, c’est de la tristesse.

— Je comprends maintenant, dit-il. Cette petite cicatrice que tu as, juste à l’entrée. Tu te souviens, une fois, je t’ai demandé ce que c’était, et tu t’es braquée en me disant que c’était à cause d’un tampon ?

Camilla éclate dans un mélange de pleurs et de rire. — Ouais. Je n’ai rien trouvé de mieux. Tu étais le premier à qui j’ai permis d’aller là, et je voulais vraiment que tu ne remarques pas la cicatrice.

Mark tend la main à travers la table, et elle prend la sienne en la serrant fort. — Il t’a violée ?

Camilla serre les lèvres et hoche la tête. — Mais pas avec… il a utilisé son… laisse-moi te raconter comment ça s’est passé… Elle s’essuie les yeux avec sa manche, puis son nez, et elle avale plusieurs fois, s’éclaircissant la gorge. — Il est entré, et il ne portait que son caleçon. Il est resté là, au pied de mon lit. J’ai fait semblant de dormir, mais bien sûr, il savait. Quand il a enfin parlé, sa voix était différente de d’habitude. Plus profonde. Je me souviens avoir pensé qu’il parlait comme un démon. Il m’a dit que comme je l’avais interrompu… « gâché son moment », je crois que c’est comme ça qu’il l’a dit… que le moindre que je pouvais faire, c’était de l’aider à terminer. J’avais tellement peur, Mark. Ce que j’avais ressenti avant, quand je croyais qu’il faisait quelque chose à la femme asiatique, ce n’était rien comparé à ce que j’ai ressenti en réalisant qu’il allait me faire quelque chose d’horrible. Elle secoue la tête rapidement. — Je ne savais pas du tout ce que ça voulait dire. Vraiment pas. Je pensais… je pensais qu’il allait me frapper. Qu’il allait sortir son truc de son caleçon et me gifler avec. Je n’avais aucune idée de comment ça marchait. Tout ce que je savais, c’était que je ne voulais vraiment, vraiment pas le voir encore une fois. Alors, quand il s’est allongé à côté de moi, j’ai juste serré les paupières aussi fort que possible… Les mots jaillissent d’elle entre des sanglots violents maintenant. Elle n’a pas d’autre choix que de continuer à parler. Si elle s’arrête à nouveau, elle sait qu’elle ne finira jamais son histoire. — Je l’ai senti. Ça pressait contre mes fesses. Même à travers ma chemise de nuit, je le sentais… palpiter. Oh, mon Dieu. Il a glissé sa main dans mon pantalon et il m’a touchée. C’était atroce, Mark. Je ne peux même pas te dire… il ne m’a jamais vraiment pénétrée, mais son ongle a dû me griffer. Il n’a pas été brutal, et physiquement, ça ne m’a pas fait mal, mais c’était si affreux… je n’ai pas pu me toucher avant d’être adulte et d’avoir enfoui ce souvenir horrible tout au fond de mon esprit.

Elle s’arrête enfin de parler. Elle pleure et halète, comme quelqu’un qui remonte à la surface après une plongée très profonde. Elle serre la main de Mark, et il la serre en retour.

— Il est juste parti après ça ? demande-t-il après un moment.

— Oui. Et nous n’en avons jamais reparlé. Allan a fait comme si rien ne s’était passé, et moi aussi. J’avais tellement honte, Mark. Tellement, tellement honte. Tout était de ma faute, tu vois ? C’est moi qui avais fouiné. C’est moi qui avais gâché quelque chose pour Allan, et bien sûr, je devais l’aider à recommencer… quoi que ce soit. Je n’ai compris que des années plus tard. Elle pousse un dernier sanglot, puis soupire. — Il est parti quelques semaines plus tard. Je ne l’ai jamais revu. J’avais quinze ou seize ans quand j’ai appris qu’il était en prison. Je me souviens avoir ressenti un soulagement quand on m’a dit qu’il y resterait très longtemps. Ça voulait dire que je risquais pas de tomber sur lui par hasard dans la rue. Honnêtement, je sais pas ce que j’aurais fait si je l’avais revu. Probablement rien. J’aurais juste continué à faire semblant, comme Papa et Maman me l’avaient appris.

— C’est incroyable, dit Mark. J’arrive pas à croire que tu as vécu avec ça toute ta vie. Je veux dire, tu l’as tellement bien caché que même moi, j’ai jamais rien soupçonné. Bon, c’est vrai que j’ai trouvé un peu étrange que t’aies jamais été avec quelqu’un avant moi, mais c’est pas si rare…

— Je ne porte pas mes émotions sur mon visage comme toi, Mark, lui dit-elle. C’est pas poli.

— Non, j’imagine. Mais cacher une agression sexuelle, c’est poli ?

Camilla ricane. — Tu veux parler de mes parents ? Honnêtement, je pense pas qu’ils aient jamais su. Enfin, peut-être que ma mère avait un doute, mais elle n’a jamais rien dit.

— Pourquoi penses-tu qu’elle aurait pu savoir ?

— À cause de ma culotte. Elle était toute… croutée le lendemain matin. Et il y avait aussi un peu de sang, je crois. À cause de la coupure. Je ne savais pas quoi faire, alors je l’ai juste mise avec le reste du linge sale. Je suis certaine qu’elle a dû le remarquer quelques jours plus tard, en la lavant. Mais peut-être qu’elle a pensé que c’était juste… je ne sais pas, quelque chose que j’avais renversé dessus. J’en ai aucune idée. Je ne suis même pas certaine que ça ait de l’importance.

— Non, probablement pas. Je suis vraiment désolé qu’ils aient pas été là pour toi.

Camilla soupire. Maintenant que c’est dit, elle se sent un peu mieux. Épuisée, mais plus légère. Elle se sent aussi incroyablement vulnérable. Elle a l’impression d’avoir retourné son âme à l’envers, laissant Mark voir directement son secret le plus profond, et ça la met très mal à l’aise. Elle voudrait qu’il dise quelque chose, mais elle a peur de ce que ça pourrait être. Alors, elle se lève et feint un bâillement. — Je crois que j’aimerais me reposer maintenant. J’ai la tête qui bourdonne.

Mark se lève. — Bien sûr, je viens avec toi.

Alors qu’elle contourne la table, elle évite de le regarder, et elle est sur le point de pleurer à nouveau quand Mark l’attrape et la serre contre lui.

Et soudain, un autre barrage cède en Camilla. Plus petit, cette fois, mais suffisant pour la faire éclater en sanglots à nouveau.

— Je suis vraiment content que tu me l’aies confié, murmure-t-il en embrassant le sommet de sa tête. Tu es très courageuse.

— J’avais tellement peur que tu sois dégouté de moi, sanglote-t-elle contre son torse. Que tu veuilles plus jamais me regarder dans les yeux. J’étais sure que si je te le disais un jour, tu me quitterais sur-le-champ.

— Jésus-Christ, non, dit Mark. Honnêtement, je t’ai jamais aimée autant que maintenant, bébé.

Elle secoue la tête. — J’aimerais te croire, mais… je me sens tellement, tellement sale… tellement mal… j’ai cette horrible impression que tout est de ma faute… que d’une manière ou d’une autre, j’ai envoyé des signaux, que je l’ai invité… J’ai attiré quelqu’un d’aussi mauvais et immonde, et ça ne peut vouloir dire qu’une chose : que je suis aussi mauvaise que lui.

— Tu es complètement innocente, l’assure Mark. Rien de tout ça n’a jamais été de ta faute.

Elle le serre encore plus fort en pleurant de tout son cœur.

Et ce faisant, une partie de l’horreur que la petite Camilla de six ans a vécue cette nuit-là s’atténue enfin. Figée au plus profond du cœur de la Camilla adulte depuis si longtemps, elle n’avait jamais eu l’occasion de s’échapper jusqu’à maintenant.

Et les deux versions de Camilla sont soulagées de la voir disparaitre.
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PATRICK


—Bordel, c’était le meilleur repas que j’ai mangé depuis longtemps, soupire Patrick en s’appuyant contre le dossier de sa chaise.

Beate n’a pas l’air particulièrement ravie du compliment, et puis ça le frappe.

— Oh, merde, j’oubliais. Les jurons. Désolé. Je dois faire cinq fois ça… ? Il esquisse le signe de croix.

Elle sourit légèrement. — Ce n’est rien. Le Seigneur pardonne tout.

— Comme c’est gentil de sa part, marmonne Patrick en regardant autour de la table.

Thomas est le seul encore en train de manger. La jeune fille, Olivia, n’a presque pas touché à son assiette. Arthur a fini son repas rapidement, puis s’est mis à nettoyer son fusil.

— Si tu polis encore ce canon, ça va finir par être considéré comme sexuel, remarque Patrick.

Arthur lève la tête, confus. Il était manifestement absorbé par sa tâche. — Hein ?

— Impossible de lui faire arrêter, ricane Thomas en posant un os de poulet entièrement nettoyé. Il dort même avec ce truc la nuit.

Arthur regarde Thomas, puis Patrick, avant de baisser les yeux vers son arme. — Je me sens plus en sécurité avec. Vous pouvez vous moquer tant que vous voulez, mais je t’ai déjà sauvé ton gros cul une fois, Thomas.

— Ouais, c’est vrai, admet Thomas. Et je t’en suis reconnaissant.

Le pasteur Wulff essuie la dernière trace de sauce dans son assiette avec un morceau de pain qu’il mâche lentement, savourant chaque bouchée. Puis il tapote le coin de sa bouche avec sa serviette. — Merci pour ce délicieux repas, ma chérie.

Beate tend la main et serre la sienne.

La femme aux cheveux noirs ne s’est pas jointe à la tablée pour le repas, et Patrick ne l’a pas trouvée plus tôt quand il est parti la chercher. Comme le pasteur ne l’a pas présentée et que les autres n’ont même pas mentionné son existence, Patrick n’a rien dit non plus. Il a eu l’impression évidente que cette femme, bien qu’elle habite ici avec eux, n’était pas vraiment du genre sociable et qu’elle préférait probablement sa tranquillité. Et puis, la seule vraie raison pour laquelle Patrick voulait lui dire bonjour, c’était son sourire.

T’es vraiment un connard. Une jolie fille te fait les yeux doux, et te voilà parti…

Mais il ne pouvait pas vraiment s’en vouloir. D’une part, avec la façon dont elle lui avait souri, Patrick était à peu près sûr qu’elle le draguait. Et puis, ça faisait plusieurs jours maintenant qu’il n’avait pas…

Il coupe brusquement le fil de sa pensée en réalisant qu’il est sur le point de se replonger mentalement dans cette dernière nuit fatidique, dans la cabane, juste avant que tout parte en vrille. C’est la dernière chose à laquelle il veut penser en ce moment.

À la place, il s’éclaircit la gorge. — Je vais voir si la… comment déjà, l’observatrice ? Si elle est toujours là.

Le pasteur Wulff hoche brièvement la tête, et Patrick se lève pour aller dans le hall. Il tire l’échelle et grimpe.

— Merde, souffle-t-il en voyant que les chaussures de la femme sont toujours là. Elles semblent avoir bougé légèrement, pas assez pour qu’on le remarque à moins d’y prêter vraiment attention, mais suffisamment pour lui confirmer que Thomas a sans doute raison, que la femme n’est pas réellement morte, mais fait semblant, attendant qu’il ressorte.

Il scrute la rue. Avec le soleil plus bas à l’horizon, la lumière est orange et les ombres plus longues. Il ne distingue pas immédiatement les aveugles. Mais plus il regarde, plus tous les endroits propices aux cachettes lui sautent aux yeux. Il est presque certain qu’il y en a un ou deux derrière le buisson du jardin d’en face. Quelqu’un pourrait aussi être accroupi derrière la boite aux lettres. Et il aperçoit une ombre qui bouge sous un abri d’auto.

— Ils sont bien là, murmure-t-il. Putains de saloperies rusées…

Il réfléchit à la possibilité de s’enfuir. S’il tient le flingue dans une main et les clés dans l’autre. Il foncerait directement vers la voiture, et si la femme se met à hurler comme Thomas l’a dit, il lui en colle une entre les deux yeux. Bien sûr, le bruit du coup de feu alerterait probablement tous les aveugles de la zone, alors autant…

— Qui est-elle ?

Patrick sursaute et baisse les yeux.

La femme aux cheveux noirs est adossée au mur. Ses cheveux tombent librement sur ses épaules, et elle porte un T-shirt des Foo Fighters. Il n’est pas très moulant, mais Patrick distingue malgré tout sa silhouette athlétique.

— Putain, tu m’as fait peur, marmonne-t-il en redescendant.

— Ce n’est pas moi que tu devrais craindre, lui répond-elle avec un autre de ces sourires qui lui vont directement dans l’aine.

Sa voix est grave pour une femme de sa taille, légèrement rauque. Elle lui rappelle quelqu’un, mais il n’arrive pas à mettre le doigt dessus.

— Je me rappelle pas de ton nom.

— On n’a pas été présentés. Je suis Angi.

— Enchanté, Angi.

Il lui tend la main, et elle l’observe brièvement avant de décroiser les bras. Sa paume est chaude et douce.

— Alors, tu comptes vraiment t’enfuir ? demande-t-elle en hochant la tête vers la porte.

— Je vais peut-être devoir. Je peux pas rester ici indéfiniment.

— Ce qui m’amène à ma première question : c’est qui, la fille que tu veux tellement rejoindre ?

Patrick cligne des yeux. En temps normal, il n’est pas étranger aux avances, même les plus directes. À chaque soirée ou sortie, il y avait toujours quelques filles qui venaient tenter leur chance. Apparemment, un tatouage de serpent sur le visage attire un certain type de femmes qui aiment aller droit au but.

Et pourtant, cette femme-là le déstabilise. Peut-être à cause des circonstances. Il n’arrive pas à croire qu’elle le drague aussi ouvertement alors que le monde s’effondre autour d’eux.

Elle est probablement aussi en manque que moi…

— Il n’y a personne qui m’attend, dit Patrick à voix basse, pour que les autres ne l’entendent pas. Pas de fille, en tout cas.

— T’as des gosses, alors ?

— Non.

Angi penche la tête. — Sérieusement ? Alors pourquoi t’es si pressé de partir d’ici ?

Patrick hausse les épaules. Dit comme ça, tout à coup, ça lui parait un peu absurde. Est-il vraiment prêt à risquer sa vie pour retourner au refuge ? Pourquoi ? Il n’a aucun lien de parenté avec qui que ce soit là-bas. Il tient aux jumeaux, certes, mais ils sont parfaitement en sécurité tant qu’ils restent enfermés. Si Gina peut disparaitre pendant des heures, pourquoi ressent-il une telle responsabilité de rentrer aussi vite ?

— Je sais pas trop, avoue-t-il.

— Écoute, je comprends, dit Angi en jetant un regard en arrière avant de grimacer. Les gens ici… ils sont un peu bizarres. Surtout le vieux couple. J’ai rien contre leur foi, mais sérieux… ce délire de sainteté devient vite insupportable.

Patrick ricane. — Dieu merci, je suis pas le seul à le penser. Alors, qu’est-ce que tu fous ici ? Tu n’as pas l’air de faire partie du groupe.

— Disons que je suis un électron libre, dit-elle en écartant les bras. Je reste tant qu’on me fout la paix. Dès qu’ils commencent à me faire chier, je me barre. D’ailleurs, ils m’auraient déjà virée s’ils savaient que…

Elle s’arrête, se mordant la lèvre. — Merde, j’ai failli trop en dire.

— Quoi ? demande Patrick. S’ils savaient quoi ?

Elle jette un nouveau coup d’œil derrière elle, puis glisse sur le côté en chuchotant : — Quelqu’un arrive. Si tu peux garder un secret, retrouve-moi plus tard dans la tour.

Elle ouvre ensuite la porte d’angle et disparait à l’intérieur. Patrick aperçoit un escalier étroit avant que la porte ne se referme doucement.

Thomas entre par l’autre ouverture. — Hé, mec. Elle est toujours là ?

Patrick cligne des yeux. Un instant, il ne comprend pas de qui Thomas parle. Puis il se rappelle de l’observatrice.

— Oh, ouais, elle est toujours là, marmonne-t-il. Je crois que je vais pas aller nulle part ce soir.

— Désolé pour ça.

Il désigne l’arrière avec son pouce.

— Beate a fait un dessert. C’est une tarte aux myrtilles. T’en veux une part ?

Patrick ne se rappelle plus la dernière fois qu’il a mangé de la tarte, et il adorerait en prendre une part. Mais en ce moment, son esprit est ailleurs, complètement.

— Tu sais quoi, je vais plutôt aller me coucher. La journée a été longue, et je suis crevé.

— Oh, bien sûr, mec.

Thomas sourit et tape sur son ventre.

— Plus pour moi, alors. Je vais demander à Beate de te trouver un oreiller et une couverture. Il ne reste qu’un seul lit, par contre, et il est dans ma chambre, donc j’espère que ça te dérange pas trop si je ronfle un peu.

— Tant que tu ne te colles pas à moi, rétorque Patrick.

Thomas se retourne déjà pour rentrer dans l’église. Il lui lance un sourire par-dessus son épaule.

— Je promets rien.

Patrick reste sur place, attendant que Thomas disparaisse de son champ de vision. Puis il se dirige vers la porte menant aux escaliers.
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TOMMY


Après avoir retiré son masque, il le jette au sol dans un grognement. Il prend plusieurs inspirations profondes, il se redresse et sent son dos l’élancer.

— Merde, je n’avais aucune idée que ça demanderait autant de boulot.

— Je suis sûr que ça en vaudra la peine, Tom-Tom.

— J’espère bien. Sinon, j’aurai crevé toute la nuit pour rien…

Il est étourdi par l’épuisement après s’être concentré aussi longtemps. Il se tourne vers la rangée de fenêtres étroites donnant sur la rue. Le labo est situé juste en dessous du niveau du sol, si bien que seules les jambes des passants sont visibles d’ici. Pas qu’il y ait beaucoup de piétons ces jours-ci, depuis son arrivée la nuit dernière, Tommy n’a vu que des aveugles tituber dehors, et de temps à autre un véhicule passer.

Il n’y a pas d’horloge dans le labo, il doit donc se fier à la lumière du jour, et d’après ce qu’il voit, il doit être près de midi. Son téléphone s’est déchargé ce matin, tant mieux, il en avait assez des messages de Lisa lui demandant où il était et si tout allait bien. Sale hypocrite. Elle voulait essayer de le faire revenir en jouant les inquiètes. Tommy voyait clair dans son jeu, maintenant.

Le composé devait reposer plusieurs fois au cours du processus. À chaque occasion, il en profitait pour dormir quelques heures, recroquevillé sur le banc du vestiaire à côté du labo avec les couvertures qu’il avait trouvées. Il réglait toujours l’alarme de son téléphone pour se réveiller à temps pour l’étape suivante. Il avait fait de son mieux pour non seulement suivre la recette du livre, mais aussi respecter le niveau d’hygiène que l’auteur ne cessait de souligner comme essentiel pour obtenir un produit pur et stable. Il avait utilisé le matériel adéquat, veillé à ce que rien ne soit contaminé et nettoyé chaque ustensile au fur et à mesure.

S’il y avait quelque chose de plus qu’il aurait pu faire, il ne voit pas quoi. Le livre était conçu pour une utilisation domestique, destiné aux amateurs comme lui, mais contrairement à la plupart de ceux qui s’étaient essayés à ces recettes au fil des ans, Tommy soupçonnait d’être le seul à disposer d’un véritable laboratoire moderne et entièrement fonctionnel, avec tout l’équipement nécessaire : plaques chauffantes, chaudière à vapeur, deux autoclaves différents, et même tous les ingrédients sous leur forme la plus pure. Principalement des acides, des sels et divers métaux. Il avait tout trouvé dans la réserve voisine, soigneusement étiquetée Zone de stockage des produits chimiques, ce qui lui avait évité de devoir chercher longtemps. Oh, et le courant fonctionnait toujours dans le bâtiment. Le labo était impeccable. On aurait dit qu’il avait été abandonné de façon méthodique, comme si ceux qui l’avaient quitté savaient qu’il viendrait l’utiliser plus tard.

Au bout du couloir, il y avait un distributeur automatique rempli de barres de céréales, de chocolat, de canettes de Coca et même de sandwichs au fromage sous vide, un peu rassis mais toujours parfaitement mangeables. Tommy avait brisé la vitre et s’était gavé.

Le processus de fabrication avait en réalité été assez simple. Pas aussi spectaculaire que dans Breaking Bad, mais suffisamment clair pour que quiconque sachant lire une étiquette et surveiller un thermomètre puisse y parvenir.

— Je crois que je m’en suis plutôt bien sorti, marmonne-t-il en se frottant les yeux.

— Tu as fait du très bon travail, confirme son père. Je suis fier de ta détermination, mon fils. Ça prouve à quel point tu tiens à aider ces gens.

— Ouais, répond Tommy en regardant une fois de plus le produit fini.

Ça ne ressemble pas du tout à ce qu’on voit dans les dessins animés. Quand Bugs Bunny ou le Coyote veulent faire tout sauter, ils utilisent soit de gros bâtons rouges avec une mèche, soit une poudre noire brillante. Mais ça, c’était sans doute de la poudre à canon et de la dynamite. Le livre expliquait la différence.

Tommy s’était attendu à quelque chose d’un peu plus impressionnant après ces heures de travail. Mais apparemment, le trinitrotoluène, plus connu sous le nom de TNT, n’était rien d’autre que ces morceaux sableux, certains gros comme des pommes, d’autres petits comme des pièces de monnaie. Le bac en métal sous la hotte en est rempli. Ils ont l’air ternes, inoffensifs. Pas du tout comme quelque chose qui pourrait arracher un toit.

— Je dois juste faire confiance au livre, murmure Tommy. Il disait que le TNT était le plus puissant de ces explosifs. J’espère juste que ça suffira.

Il en a fabriqué trois fois plus que la quantité recommandée dans le livre, juste pour être sûr.

— Tu crois que ça suffira ?

— Je pense qu’il y en a largement assez, répond son père. Pas besoin de raser la maison. Tout ce qu’il faut, c’est un petit trou dans le toit, non ?

La partie difficile, celle qu’il a dû résoudre par lui-même, car le livre n’entrait pas dans les détails à ce sujet, était le détonateur. Il lui a fallu un certain temps pour y arriver. Le problème était pourtant simple : tout ce dont il avait besoin, c’était une version sans fil du « plongeur », cette boite avec une poignée en T sur le dessus, qui n’était apparemment rien d’autre qu’un moyen d’envoyer une simple impulsion électrique dans le TNT.

Tommy avait arpenté le couloir de long en large, se creusant la tête pour trouver une solution. Chaque fois qu’il faisait une pause pour manger, il s’asseyait à la cantine et regardait la rue, obsédé par son problème. Jusqu’à ce qu’il réalise enfin qu’il fixait directement la solution.

De l’autre côté de la rue, en face du labo, se trouvait, de toutes choses, un magasin de jouets. Ses portes vitrées coulissantes avaient été brisées, invitant quiconque à entrer. Les dernières offres étaient toujours affichées en vitrine. Sans surprise, vu la saison, la plupart des jouets en promotion étaient des pistolets à eau, des animaux gonflables pour la piscine, des frites en mousse et autres accessoires estivaux. L’une des seules exceptions était un monster truck télécommandé. Une petite ligne de texte précisait : Piles incluses.

Tommy s’était aventuré jusqu’au magasin, qui avait visiblement été pillé, Dieu seul savait ce que les gens avaient bien pu venir chercher ici, et avait trouvé le monster truck. Il avait choisi le modèle rouge et l’avait ramené au labo. Après avoir ouvert la boite, il avait inséré les piles et testé la télécommande.

Tout fonctionnait parfaitement. Le monster truck réagissait instantanément à chaque mouvement du joystick. Il avait même un klaxon qui jouait un bruit de corne de brume particulièrement satisfaisant en appuyant sur le bouton bleu.

C’était parfait.

Alors, Tommy s’était mis au travail. Il avait démonté le véhicule, retiré toutes les pièces inutiles, les quatre roues, la majeure partie du châssis et toute la cabine. Tout ce qui n’était pas directement lié au moteur électrique. Ensuite, il avait repéré les fils. Tommy n’était pas exactement un ingénieur, mais grâce à sa passion pour la science, il avait toujours eu un certain instinct pour les trucs techniques. Rapidement, il avait compris à quoi servaient les trois fils : un positif et un négatif pour faire avancer le camion, et un autre positif pour le faire reculer. Il avait mis à nu le fil noir négatif et l’un des fils rouges positif, puis il avait testé en bougeant le joystick. Comme il l’espérait, les fils crépitaient légèrement à chaque mouvement.

— Putain de merde, grogne-t-il avec un sourire en direction de son père. Je crois que ça va vraiment marcher.

— Je pense aussi. Le test s’est très bien passé, non ?

— Ouais. Maintenant, il me suffit de le sceller dans le conteneur. Ça devrait être la partie facile.

À sa grande surprise, le TNT est extrêmement insensible à la chaleur, même aux flammes directes. L’explosion ne provient pas du feu, mais de la pression.

Tommy soulève la poubelle en aluminium et la pose sur la table. Il l’a déjà nettoyée et s’est assuré qu’elle soit parfaitement étanche, sans trous ni fissures. Ce n’est pas une simple poubelle de bureau, mais un conteneur destiné aux déchets toxiques, ce qui signifie qu’elle est relativement épaisse, presque comme une énorme balle de fusil. Son couvercle peut être verrouillé hermétiquement. À l’intérieur, Tommy a fixé le monster truck avec du ruban adhésif.

Il remet son masque, allume la plaque chauffante et commence à faire fondre les pastilles de TNT. Elles se liquéfient rapidement. En remuant doucement, il obtient une boue visqueuse de la couleur de la diarrhée.

— OK, marmonne Tommy en prenant la cuve. Il est temps de verser ça…

— Tu n’oublies pas quelque chose, Tom-Tom ?

Tommy tourne la tête en direction du lit d’hôpital. — Quoi ?

— Mieux vaut enlever les piles.

— Oh, merde. C’est vrai.

Il retire les piles de la télécommande, puis teste le joystick pour être sûr. Le truck ne réagit pas.

— Très bien, dit-il en remettant ses gants et en reprenant la cuve.

Elle est lourde, et il l’incline avec une extrême précaution.

— C’est parti…
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PATRICK


Les escaliers le mènent sur plusieurs étages. À chaque palier, il y a une fenêtre étroite, mais ce n’est qu’au sommet qu’il se retrouve enfin face à une porte.

Il tend l’oreille un instant, mais n’entend aucun bruit de l’autre côté.

Il frappe doucement.

La porte s’ouvre presque aussitôt. Angi apparait dans l’embrasure, le regardant. Elle n’est pas aussi grande qu’il l’avait cru au premier abord, peut-être parce qu’elle est maintenant pieds nus, ayant laissé tomber ses chaussures.

— Oh, tu es venu, dit-elle.

— Ouais, sourit-il. J’ai même refusé une part de tarte aux myrtilles pour te revoir.

— Je suis flattée. Je suis sure que la vieille femme du pasteur fait des tarte d’enfer. Mais j’ai quelque chose d’encore mieux.

Elle ouvre complètement la porte, révélant ce qu’elle tient dans son autre main : une grande bouteille de vin.

— Il n’est pas fameux, mais bon, au moins, il est gratuit.

Elle lui tend la bouteille, et Patrick la prend. — Tu comptes me donner un verre ?

Angi sourit en coin. — Quoi, t’as peur d’échanger un peu de salive avec moi ?

Patrick la fixe droit dans les yeux. Ses iris sont sombres, presque noirs, et il sent son sang affluer dans son bas-ventre. — Pas du tout, dit-il en prenant une gorgée sans détourner le regard.

Elle sourit. — Voilà un grand garçon. Reprenant la bouteille, elle se retourne.

Patrick regarde dans la pièce. C’est une sorte de salle dans une tour d’horloge moderne. L’église ne possède pas de cloche réelle, mais une version numérique, comme en témoignent la console et l’ordinateur contre le mur est. Une autre petite fenêtre révèle un grand hautparleur monté juste sous le toit. La pièce n’est pas grande, mais Angi l’a rendue plutôt accueillante. Des bougies sont allumées sur une étagère, et une musique basse provient d’un transistor. La lumière du soleil couchant baigne tout dans une lueur orangée. Un grand matelas est posé à même le sol, et l’air est empreint d’un parfum sucré mêlé à l’odeur du vin.

Angi se retourne. — Tu entres ou quoi ?

Patrick réalise qu’il est resté figé. Il enlève ses chaussures et fait un pas à l’intérieur. En refermant la porte derrière lui, une pensée lui traverse l’esprit : Qu’est-ce que tu fous ici, mec ?

La réponse lui vient immédiatement. Il est venu dans la chambre d’Angi parce qu’elle l’a invité. Et parce qu’il a cruellement besoin de se défouler. Il s’approche d’elle et lui prend la bouteille des mains. Il boit à nouveau, cette fois avalant une bonne partie du vin.

S’essuyant la bouche sur sa manche, il rote et lui rend la bouteille.

— Là, on commence à parler, rit Angi. Garde-la, j’en ai une autre. Elle hoche la tête vers le coin, et Patrick aperçoit trois autres bouteilles alignées, apparemment encore scellées. — C’est ça, l’avantage de squatter une église, dit-elle en haussant les épaules. Y’a toujours plein de vin de messe.

— Je me suis jamais soulé avec le sang du Christ, marmonne Patrick en prenant une autre gorgée. Mais je veux bien essayer.

Il se tourne vers la fenêtre, plissant les yeux face à l’horizon enflammé. — Belle vue, d’ici.

— Je ne saurais pas dire, répond Angi en se plaçant derrière lui. Je n’ose pas regarder.

Patrick renifle un rire et jette un coup d’œil en arrière. — Pourquoi ? T’es un vampire ?

— Non. Ce n’est pas le soleil qui me fait peur.

Patrick se retourne pour lui faire face. Elle est tout près maintenant, levant les yeux vers lui. Son expression est innocente, mais il n’y a rien d’innocent dans son regard à cet instant.

— De quoi as-tu peur, alors ?

Elle baisse la tête, et pendant une seconde, Patrick croit discerner une lueur de tristesse soudaine. Puis il sent son doigt effleurer sa ceinture, s’arrêtant juste à la boucle. Elle relève les yeux, arquant un sourcil. — De la même chose que tout le monde, ces jours-ci. Tous ceux qui ne sont pas… bénis.

— Ah, murmure Patrick, sentant une douce ivresse envahir son crâne. T’es pas immunisée.

— J’espère que tu garderas mon secret, chuchote-t-elle en débouclant sa ceinture. Sinon, le vieux pasteur me foutra dehors plus vite que tu peux dire Je vous salue Marie…

Patrick passe deux doigts sur ses lèvres, mimant une fermeture éclair. — J’emmène ça dans ma tombe.

Angi renverse la tête en arrière et éclate d’un rire sincère.

— Pas besoin d’être aussi dramatique, dit-elle. Personne ne va mourir ce soir.

— J’en suis pas si sûr, dit Patrick, sans trop savoir ce qu’il entend par là.

Il n’a pas envie d’y réfléchir davantage. Tout ce qu’il veut, c’est boire et baiser.

— Ferme ta gueule, Patrick, souffle Angi avant de se hisser sur la pointe des pieds et de l’embrasser.
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LISA


Elle n’arrive pas à rester en place. C’est comme si quelque chose la poussait d’une pièce à l’autre. Elle erre dans la maison, faisant les cent pas. Chaque fois qu’elle traverse la cuisine, elle ouvre le frigo. Il n’y a rien qu’elle ait envie de manger. Elle cherche juste une distraction. N’importe quoi pour faire disparaitre cette angoisse qui la ronge.

Elle a à peine dormi de la nuit. Elle se réveillait sans cesse, hantée par des cauchemars troubles et désagréables. Elle a rêvé de Nicoline. Elle a entendu sa voix, vu sa silhouette se faufiler dans la pièce, se cacher dans les ombres. Jusqu’à ce qu’elle finisse par se redresser et allumer la lumière, juste pour s’assurer qu’elle ne faisait que rêver. Elle est restée assise jusqu’au matin, fixant chaque ombre qui bougeait dans la pièce.

Ni Gina, ni Patrick, ni Tommy ne sont revenus. Comme ils ne sont que cinq dans la maison, le petit-déjeuner a été encore plus silencieux et pesant que d’habitude. La mère de Lisa a essayé d’engager la conversation, mais Otto et les jumeaux ont évité son regard. Lisa est presque certaine qu’Otto n’a pas dormi non plus, à en juger par son teint pâle et les cernes sombres sous ses yeux.

Anton et Victor sont probablement inquiets pour leur mère, du moins Anton. Victor, lui, semble plus préoccupé par Patrick. À table, il n’a cessé de vérifier son téléphone, marmonnant des choses comme : Il ne m’a toujours pas envoyé de message…

Sa mère a essayé de lui parler des fantômes à plusieurs reprises, mais Lisa a esquivé le sujet. Depuis que Nicoline lui a promis de tuer sa mère si elle parlait de ses soupçons sur Tommy, Lisa a décidé de se taire. Du moins jusqu’au retour de Gina. Avec la protection que semble offrir la présence de Gina contre les fantômes, Lisa se sentirait plus encline à parler aux autres de Tommy et de son comportement étrange. Mais tant que Gina est absente et qu’elle est seule face à ça, il est hors de question qu’elle prenne ce risque. Que pourrait-elle même dire à sa mère ? Que Tommy mentait sur son fantôme ? Qu’il voyait encore son père mort et que ça le faisait agir bizarrement ? Qu’est-ce que sa mère pourrait faire contre ça ?

D’ailleurs, Tommy est parti, et il pourrait bien ne jamais revenir. En fait…

Lisa s’arrête net. Un bruit vient de capter son attention. Elle était en train de descendre le couloir, mais elle se retourne vers le hall d’entrée.

Est-ce que… ? Est-ce que j’ai bien entendu… ?

Elle pourrait jurer qu’elle vient d’entendre les bips du verrou électronique. Elle fait demi-tour et regarde par l’ouverture. La porte d’entrée est fermée, mais à travers la vitre étroite à côté, elle distingue l’ombre d’une personne debout dehors.

Avant qu’elle ne puisse dire ou faire quoi que ce soit, la poignée bouge, et la porte s’ouvre.

Tommy est là. Il porte un grand sac de sport en bandoulière. Il ne voit pas immédiatement Lisa, car il regarde sur le côté. — Ouais, je sais, dit-il, visiblement agacé. Mais je te l’ai déjà dit, il n’y a pas d’autre moyen de… Il s’interrompt brusquement, comme s’il venait de sentir la présence de Lisa. Il tourne la tête vers elle, et son expression devient neutre. — Oh. Salut.

— Salut, répond Lisa.

Son cœur s’emballe tandis qu’ils se fixent en silence. Elle se penche légèrement sur le côté, essayant de voir qui est là dehors.

— Qui est avec toi ? demande-t-elle, bien qu’elle connaisse déjà la réponse.

Tommy parlait d’une voix intime, secrète, celle qu’elle l’a déjà entendu utiliser lorsqu’il s’adresse à quelqu’un que lui seul peut voir. Et s’il restait un doute, son visage coupable le dissipe aussitôt.

— Personne, dit-il d’un ton égal. Je réfléchissais juste à voix haute.

— Oh, d’accord, dit Lisa.

Elle n’a pas envie d’insister. Elle est presque certaine que poser davantage de questions énerverait à la fois Tommy et Nicoline. Pourtant, elle ne peut pas s’en empêcher. Elle l’a pris sur le fait, et ils le savent tous les deux.

— J’aurais juré que tu regardais quelqu’un, poursuit-elle en secouant la tête. Mais je ne vois personne dehors.

— C’est parce qu’il n’y a personne dehors, réplique Tommy en faisant un geste de sa main libre. Je t’ai dit que je parlais tout seul.

Il entre et referme la porte derrière lui. Alors qu’il s’apprête à passer à côté d’elle, Lisa bouge légèrement et lui barre le passage.

— Tommy, dit-elle. S’il te plait, regarde-moi.

Il lui lance un regard contrarié. — Pourquoi ? Tu vas me faire un interrogatoire sur où j’étais ? Parce que tu sais, ma mère est déjà morte, j’en ai pas besoin d’une autre à sa place…

— Je suis vraiment inquiète, dit-elle, sentant une boule se former dans sa gorge, faite à parts égales de peur et de tristesse. J’ai l’impression que quelque chose d’horrible va arriver ici. Quelque chose qui nous affectera tous. Et c’est surtout pour toi que je m’inquiète.

Tommy la fixe. — Tu n’as pas à t’inquiéter pour moi. Je vais bien.

— Vraiment ? Parce que moi, j’ai pas l’impression que tu vas bien. Tu as l’air de tout sauf bien.

— Tu ne me connais pas assez pour…

— Tu vois encore ton père, pas vrai ?

La question lui échappe avant qu’elle ne puisse la retenir. Son cœur bat si vite que sa vision se teinte de rouge sur les bords.

— C’est avec lui que tu discutes. C’est lui à qui tu parlais tout à l’heure. Elle jette un regard autour du hall d’entrée. — Il est là en ce moment ?

Les yeux de Tommy s’écarquillent légèrement, puis se plissent. — Tu ferais mieux de t’occuper de tes affaires, Lisa.

C’est à son tour d’ouvrir grand les bras. — Alors, dis-moi que j’ai tort, Tommy. Dis-moi ce qui se passe vraiment avec toi.

Tommy mord l’intérieur de sa joue, et un instant, elle croit qu’il va enfin s’ouvrir à elle. Lorsqu’il commence à parler, son ton est même presque amical, attentionné, comme lorsqu’ils se sont rencontrés.

— Tu sais, j’allais justement te demander quelque chose. Je voulais que tu viennes avec moi. Parce que je vais repartir bientôt. J’ai trouvé un autre endroit où rester. Un endroit encore mieux et plus sûr qu’ici. C’est de ça que je discutais avec moi-même, tout à l’heure. Je me demandais si c’était une bonne idée de t’inviter. J’avais même envisagé de laisser ta mère venir aussi. Mais… Il prend une profonde inspiration. — Il a fallu que tu gâches tout, pas vrai ? Si seulement tu avais su rester en dehors de mes affaires, tout aurait pu bien se passer. C’était ma seule condition. Et tu l’as foutue en l’air avant même que j’aie eu le temps de te l’expliquer. Tu viens de bruler notre dernière chance, Lisa. Maintenant, tu vas devoir rester ici avec les autres.

Il hausse les épaules. — Après tout, c’est sans doute mieux comme ça. Tu n’aurais probablement pas compris. Tu ne me croirais pas même si je te racontais tout. Même si je t’expliquais…

— Explique-moi ! lâche-t-elle.

Il secoue la tête, presque avec regret. — C’est trop tard, Lisa. On dit qu’il faut voir pour croire, non ? Eh bien, tu verras bientôt ce que je veux dire. C’est tout ce que je peux te dire maintenant.

Il incline la tête, et, avant que Lisa ne puisse réagir, il tend la main et caresse sa joue. Le geste est doux, mais aussi, d’une certaine manière, moqueur. Il sourit en disant :

— Je pensais vraiment qu’on avait une chance, toi et moi. Mais j’imagine que tu t’es envoyé Otto pendant mon absence, hein ?

Lisa recule d’un pas. — Quoi ? Non…

— C’est bon, tu peux arrêter de faire semblant. Je sais qu’il y a quelque chose entre vous, et je suis pas en colère ou quoi que ce soit. C’est juste… un peu pathétique de ta part d’essayer de cacher un truc aussi évident.

Lisa peine à croire ce qu’elle entend. En quelques secondes, Tommy est passé d’un semblant de sincérité à une méchanceté gratuite et moqueuse. Il l’a complètement prise au dépourvu.

— Il n’y a rien entre Otto et moi. C’est pour ça que… c’est pour ça que tu es parti ? Et que tu as agi bizarrement quand on a joué au Scrabble… Tommy, si tout ça, c’est juste parce que tu crois que j’ai des sentiments pour Otto, alors…

— Pitié, dit-il en souriant largement maintenant. Fais pas une affaire personnelle de tout ça, Lisa. C’est pas une question de sentiments idiots. C’est bien, bien plus grand que nous tous.

Il pointe vers le plafond sans la quitter des yeux.

— Le putain de ciel est en train de se briser. Le monde touche à sa fin. T’as pas remarqué ?

Lisa recule encore. En regardant Tommy, elle le voit soudainement sous un tout autre jour. Et elle comprend enfin qu’il est bien trop loin pour qu’elle puisse l’atteindre.

— Tu me fais peur, Tommy, murmure-t-elle.

— Eh bien, tu as raison d’avoir peur, répond-il en avançant vers elle.

— Au moins pour encore un petit moment. La nuit est toujours plus sombre juste avant l’aube, non ? L’aube arrive, Lisa. Et quand elle sera là, tu n’auras plus à avoir peur. En fait…

Lisa est sur le point de tourner les talons et de fuir quand elle aperçoit un mouvement derrière Tommy.

Une silhouette vient de passer devant la fenêtre.

— Gina ! s’exclame-t-elle.

Tommy pivote brusquement, manquant de laisser tomber son sac de son épaule. — Merde, grommèle-t-il avant que Lisa ne se rue vers la porte.

Il la dépasse et disparait à l’intérieur de la maison.

Lisa s’en fiche. La vue de Gina a fait passer son cœur d’un froid glacial à une chaleur réconfortante en quelques secondes à peine. Juste au moment où Gina commence à taper le code, Lisa ouvre la porte d’un geste brusque.

— Oh, fait Gina en clignant des yeux. Salut, Lisa.

Même si elle sourit, elle a l’air un peu fatiguée. Comme si elle venait de traverser une épreuve. Lisa s’en moque. Elle se jette sur elle pour la serrer dans ses bras.

— Bon sang, qu’est-ce que je suis contente de te voir, Gina !

— Moi de même, répond Gina en la serrant brièvement contre elle. Mais j’ai amené quelqu’un que tu seras probablement encore plus heureuse de voir…

Lisa se détache d’elle et lève les yeux vers Gina, qui lui adresse un sourire mystérieux. Puis elle tourne la tête vers l’allée, et en suivant son regard, elle aperçoit un homme debout, un inconnu. Un instant, elle est perdue.

Puis elle remarque l’autre homme, bien plus grand et plus large, derrière lui, et le mot s’étrangle dans sa gorge alors qu’elle tente de crier : — Papa !
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PATRICK


Patrick essaie de se réveiller, mais c’est difficile. Il est projeté d’un cauchemar à un autre, des images désagréables traversant son esprit. D’horribles souvenirs anciens se mêlent aux plus récents. Le visage de Phoebe. Lui en train d’embrasser ses lèvres. Puis du sang coulant de sa bouche. Il en a plein la sienne. C’est chaud et ça a le gout du vin rouge. La nausée monte.

Patrick se tourne sur le côté juste au moment où son estomac se soulève. Il vomit sur le sol.

Recrachant et clignant des yeux, il se retrouve sur un matelas dans une pièce sombre qu’il ne reconnait pas immédiatement. À travers la fenêtre étroite, il peut voir le ciel nocturne étoilé.

Je suis dans l’église, se rappelle-t-il. Le clocher. Avec…

Il se retourne et sursaute en croisant un regard d’un noir profond braqué sur lui.

— Merde, tu m’as fait peur, souffle-t-il.

— Désolée, répond Angi avec un sourire.

Elle est appuyée sur un coude, la couverture ne recouvrant que le bas de son corps. Elle ne porte rien, et elle tend la main pour caresser son torse.

— Tu te sens mieux, maintenant, Patrick ?

— Ouais, marmonne-t-il en s’essuyant la bouche du revers de la main. Hé, je t’ai jamais dit mon nom…

Elle ne répond pas, et quand il la regarde à nouveau, son sourire a changé. Il est légèrement incliné, comme en coin.

— Putain, ça a été facile, dit-elle.

Sa voix a changé aussi. Elle est plus légère. Plus familière.

— Honnêtement, je pensais que ça prendrait des jours pour te mettre dans mon lit, mais en fait, t’attendais juste une excuse, pas vrai ?

— Attends une seconde, proteste-t-il en se redressant. J’étais pas le seul à vouloir ça…

Angi secoue simplement la tête.

— Allons, je dois vraiment tout t’expliquer ?

Patrick fronce les sourcils. Quelque chose qui mijotait dans son esprit depuis la première fois qu’il a vu Angi refait soudainement surface.

— Est-ce qu’on… est-ce qu’on s’est déjà rencontrés ?

Angi éclate de rire.

Ce n’est pas le rire qu’elle avait la veille. C’est un rire strident, moqueur. Comme celui de Phoebe.

Puis Angi baisse la tête, et en la relevant aussitôt, c’est Phoebe qui lui sourit.

Patrick bondit hors du lit, trébuchant en arrière, mettant le pied dans son propre vomi encore tiède et manquant de glisser.

— Putain de merde…

— Sérieusement, Patrick ? dit le fantôme avec un sourire, se redressant sans même essayer de cacher son corps, un corps plus pâle maintenant, un peu plus grand, avec tous les détails que Patrick se rappelle parfaitement, jusqu’à la moindre petite tache de rousseur.

— Tu vas me dire que t’avais aucune idée ? Le nom même ne t’a pas mis la puce à l’oreille ? Même toi, tu dois bien savoir ce qu’est une anagramme ?

— Va te faire foutre, chuchote-t-il, titubant en arrière. Va te faire foutre de m’avoir piégé comme ça…

— Oh, allons, dit-elle en ouvrant les bras, ce qui fait bouger sa poitrine. Le monde veut être trompé, Patrick, alors qu’il en soit ainsi.

Patrick détourne le regard, refusant de la voir.

— Je voulais pas ça… Je voulais pas baiser ma copine morte…

— Non, ça, c’est sûr, dit le fantôme, son ton devenant subitement glacial.

— C’est Gina que tu voulais baiser. J’ai juste eu à foncer un peu ses cheveux et lui donner un air plus exotique, et tu t’es jeté dessus.

Patrick lui lance un regard furieux.

— Qu’est-ce que tu racontes ? Cette fille… Angi ou peu importe… elle n’avait rien à voir avec Gina.

— Ah non ? Alors j’imagine que c’était pas son parfum que je portais. Ni son T-shirt. Et pas non plus sa voix que j’utilisais…

En disant cela, sa voix change, reprenant exactement celle d’Angi la veille, avec cette légère éraillure, exactement comme Gina.

Le fantôme lève les bras.

— Désolée, Patrick, mais tu te mens à toi-même si tu refuses de voir la vérité. La bonne nouvelle, c’est que maintenant, t’as plus besoin de te demander ce que ça ferait de la baiser, parce que c’est déjà fait.

— La merde que tu racontes, grogne Patrick. J’ai baisé un fantôme. Ce qui veut dire que j’ai baisé personne. Rien du tout. J’ai rien fait du tout.

— C’est probablement vrai, dans un certain sens, concède le fantôme.

— Mais l’expérience, elle, était bien réelle. Et c’était l’expérience de baiser Gina. Jusqu’au moindre détail. Tu vois, j’ai tout copié. Ses doigts, sa langue, même son vagin.

Elle sourit, inclinant la tête.

— Pour tout dire, Patrick, t’as baisé Gina. Bel et bien. Et seulement quelques jours après la mort de Phoebe.

Elle marque une pause.

— Tu te souviens d’elle, au moins ? L’amour de ta vie ? Ça te dit quelque chose ?

— Je n’ai pas… je n’ai pas oublié Phoebe, murmure-t-il.

— Ah ouais ? Ça m’étonne.

Elle croise les bras.

— Parce que c’est une drôle de façon de faire son deuil, de sauter sur sa meilleure amie avant même qu’elle soit froide.

— Ferme-la.

— C’est normal d’être en colère, Patrick. Tant que tu réalises que c’est pas contre moi que tu es en colère.

— Ferme ta putain de gueule, ou je te balance en bas de ces foutus escaliers.

Le fantôme éclate de rire.

— J’adore quand tu deviens dramatique.

Patrick se dirige vers la porte, puis se rappelle qu’il est complètement à poil et change de direction pour ramasser ses vêtements. Il s’habille aussi vite que possible, tandis que le fantôme reste assis là, le regardant.

— J’espère que tu comprends maintenant ce que j’essayais de te montrer, Patrick. Ce dont je parlais tout à l’heure. Puisque tu ne voulais pas me croire, j’ai décidé de te le prouver…

— Tu n’as rien prouvé du tout, lui crache-t-il entre les dents. À part que t’es une putain de manipulatrice et que je suis un abruti en manque. C’est tout.

— En surface, c’est vrai. Mais tu sais que c’est plus profond que ça, Patrick. Sans mauvais jeu de mots.

Elle ricane.

— Non, mais sérieusement. Sois honnête avec toi-même. Tu savais que nous pouvions changer d’apparence. Gina te l’a dit. Alors, une femme sexy et mystérieuse débarque, te drague comme si c’était la fin du monde, et tu ignores tous les signaux d’alarme qui devaient clignoter dans ton esprit. Je sais que les mecs deviennent idiots quand leurs queues s’en mêlent, mais là… c’est un tout autre niveau d’aveuglement.

Elle marque une pause, savourant chaque mot.

— Tu voulais ça, Patrick, même si tu savais qu’il y avait quelque chose qui clochait. Je t’ai donné l’excuse parfaite. Je t’ai laissé baiser Gina sans avoir à te sentir coupable. Et c’était exactement mon but. Tu es dingue d’elle. Tu te fiches complètement de ce qu’elle a fait à Phoebe. Tu es juste content de…

Patrick pivote brutalement et se jette sur le fantôme. Il a eu son lot de bagarres dans sa vie, et il les a presque toujours gagnées. Il n’a jamais frappé une femme, mais à cet instant, il s’en fout royalement. Il veut l’attraper à la gorge, la plaquer au sol et l’étrangler… mais ses mains passent à travers elle, et il s’effondre à quatre pattes, fixant le sol.

Je perds la tête…

— Tu perds la tête, Patrick.

Je dois me ressaisir. Qu’est-ce que Gina a dit ? Réfléchis, bordel…

— Exactement. Pense à Gina. C’est bien elle que tu veux avoir en tête en ce moment, pas vrai ?

Je ne suis pas censé lutter… mais je ne dois pas non plus fuir…

— Il reste quoi, alors ? demande le fantôme d’un ton faussement curieux.

— Tu ne peux pas me foutre une raclée, mais tu ne peux pas non plus courir et te cacher. C’est à peu près les deux seules options que tu as, tu ne crois pas ?

Patrick plisse les yeux, s’efforçant de penser clairement. Son esprit tourbillonne. Quelque chose à propos de… ne pas résister…

— Résiste à ça, murmure le fantôme.

Il est soudainement juste derrière lui, utilisant à nouveau la voix de Gina, et glisse une main dans son pantalon.

— Ne fais pas ça ! rugit Patrick en balançant un coup de coude en arrière.

Cette fois, il atteint réellement le fantôme, l’atteignant en plein visage.

Il tombe au sol, et en se retournant, Patrick voit Phoebe allongée là, nue, choquée, sa main allant à sa lèvre fendue qui commence à saigner. Ses yeux se posent sur lui, emplis de douleur et de surprise, et son cœur se tord dans sa poitrine.

— Je suis désolé, Phoebe…

Les mots lui échappent avant qu’il ne puisse les retenir.

Je ne sais plus ce qui est réel…

— Comment as-tu pu ? demande Phoebe, commençant à pleurer doucement.

— Comment as-tu pu coucher avec elle, Patrick ? Elle m’a tuée, bon sang…

Patrick titube vers l’étagère où il a posé son arme. Elle est toujours là. Il la prend et se retourne.

Phoebe est toujours assise par terre, tenant sa bouche ensanglantée.

— Tue-moi, Patrick, le supplie-t-elle. Abrège mes souffrances. S’il te plait ? Tu m’as déjà fait tellement de mal, ce serait une délivrance d’en finir une bonne fois pour toutes…

Patrick vacille autour d’elle, se dirigeant vers la porte.

— S’il te plait, Patrick, dit-elle en suivant son mouvement du regard.

Elle pointe son front du doigt.

— Mets une balle juste ici. Je ne sentirai rien.

Patrick atteint la porte, l’ouvre brusquement et se précipite dans la cage d’escalier.

Alors qu’il dévale les marches, la voix de Phoebe résonne autour de lui :

— S’il te plait, Patrick ! Tu m’as déjà tuée ! Reviens et termine le travail ! Alleeeeez !
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Revoir ses garçons emplit Gina d’un immense soulagement.

C’était idiot de les laisser comme ça. Mais elle n’avait vraiment pas le choix. Elle devait savoir ce que Franz avait à lui dire. Elle n’avait aucun moyen de prévoir qu’il la laisserait tomber comme ça.

— Putain, cette odeur, dit John en revenant de la douche.

Il est habillé avec des vêtements propres, son visage et ses mains ne sont plus couverts de saleté. Il a appliqué de nouvelles compresses sur ses yeux. Dans la cuisine, Karen prépare des œufs et du bacon.

— Je te jure, je ne remettrai plus jamais une seule noix de cajou dans ma bouche.

Lisa rit.

— Je vais te faire une tasse de café, Papa.

— Ce serait merveilleux, merci, ma chérie.

La jeune fille rejoint sa mère. John avance à tâtons vers la table à manger. Gina s’apprête à se lever pour l’aider, mais elle remarque à quel point il semble déjà sûr de lui dans ses mouvements, malgré son absence de vue. Elle décide donc que, sauf s’il lui demande de l’aide, elle ne lui en proposera pas. Il était un homme fort et fier, il l’est toujours, et il n’y a aucune raison de lui faire sentir qu’il est diminué.

Il trouve sa chaise et s’assoit avec un soupir.

— Ça fait du bien d’être à la maison.

— Je ne peux qu’être d’accord, dit Gina en regardant ses garçons.

Anton est assis juste à côté d’elle, tandis que Victor est en face, à la place de Patrick. Il est plongé dans son téléphone.

— Des nouvelles de Patrick, Vic ? demande-t-elle.

Il lève brièvement les yeux vers elle, puis secoue la tête. Son front est plissé d’une manière qui signifie qu’il est vraiment inquiet.

— Je suis sure qu’il va bien, dit Gina. Il sait se débrouiller.

— Je le sais aussi, murmure Victor. Mais pourquoi il ne me répond pas ? Il pourrait au moins nous dire qu’il va bien.

— Son téléphone est peut-être déchargé, suggère Anton. Ou alors, il l’a fait tomber.

Victor range son téléphone, puis fixe Gina.

— Je pense qu’on devrait y aller.

— À l’église ?

— Oui. Patrick a peut-être besoin de notre aide.

Gina regarde John. Elle sent qu’il écoute attentivement.

— Pourquoi tu le regardes ? demande Victor, irrité. C’est moi qui te parle.

Gina cligne des yeux devant son ton. Il ne s’inquiète pas seulement pour Patrick. Il est aussi en colère contre moi.

— Je suis désolée d’être partie si longtemps, dit Gina. J’aurais dû réfléchir avant de vous laisser comme ça.

— Ouais, t’aurais dû, grogne Victor. Mais là, ça ne te concerne pas. Patrick est toujours là-bas, et on ne sait même pas s’il est en danger. Il pourrait être coincé dans la voiture ou… peu importe. On devrait partir à sa recherche.

— C’est quelque chose dont on doit parler, répond Gina. Peut-être qu’on ira voir à l’église si Patrick y est. Mais avant ça, je pense qu’on devrait manger le repas que Karen nous prépare.

— En parlant de ça, dit Karen en arrivant à table avec une grande poêle remplie d’œufs brouillés. Désolée, c’est encore la même chose que d’habitude. J’ai mis un peu de cumin pour varier un peu le gout.

— Je déteste le cumin, grogne Victor en repoussant sa chaise.

— Oh, mince, je suis désolée, j’aurais dû demander…

— Victor, s’il te plait, dit Gina. Il y a du bacon.

— J’ai pas faim, répond-il en se levant.

— Tu pourrais rester ? demande Gina. On doit parler tous ensemble, et je veux que tu sois là pour ça.

Victor soupire.

— Encore une discussion ? Je te jure, c’est une torture…

— Grandis un peu, réplique soudain Anton. Juste parce que Patrick n’est pas là, t’as pas besoin d’être un connard avec Maman.

Victor lui lance un regard noir.

— Au moins, moi, je suis pas encore en train de téter.

Anton se lève d’un bond.

— Va te faire foutre, connard.

— Ant, dit Gina en posant une main sur son bras. Calme-toi, s’il te plait.

— Non, Maman, il a dépassé les bornes. Il est de mauvaise humeur depuis que Patrick est parti, et maintenant il s’en prend à toi. C’est pas juste.

— J’en ai marre de rester assis à parler ! hurle Victor en se penchant sur la table. Patrick est parti à cette église pour essayer de trouver d’autres immunisés. Lui, au moins, il fait quelque chose, pas juste blablabla, les fantômes ci, les fantômes ça. Putain de conneries qui nous mènent nulle part !

Gina est surprise par la violence de sa colère. Et elle réalise qu’en réalité, Victor est effrayé. Avoir perdu Gina et Patrick en même temps, sans savoir s’ils reviendraient un jour, a dû être un choc pour lui.

— Écoute, mon chéri, dit-elle en prenant le ton le plus doux possible. J’ai fait une erreur. Je suis désolée. Et on ira chercher Patrick s’il ne revient pas, je te le promets.

— Quand ? exige Victor. Après que vous aurez bien mangé ? Après une petite sieste ? Et s’il est blessé, hein ? T’y as pensé ? Ou tu t’en fous complètement de lui ?

Anton s’apprête à répondre, mais Gina lui serre le bras pour le faire taire.

— Patrick nous a sauvés, putain ! continue Victor, sa voix brisée par l’émotion. Vous avez oublié ça ? Il est revenu, alors qu’il n’était pas obligé ! Alors que toi, Maman, t’as tué sa copine ! Et lui, il…

— Maman n’a pas tué Phoebe ! crie Anton, incapable de se retenir plus longtemps. Elle m’a sauvé la vie !

— Ouais, en la tuant ! hurle Victor en retour. Tu peux te raconter ce que tu veux, mais c’est ce qui s’est passé !

— Et toi, qu’est-ce que tu aurais fait ? demande Anton, à bout de souffle. Tu m’aurais laissé crever ?

— J’aurais… Victor s’interrompt, secoue la tête. — Ça sert à rien.

— Je suis d’accord, dit Gina en les regardant tour à tour. S’il vous plait, asseyons-nous et respirons un peu.

— Respirez tant que vous voulez, grogne Victor en se détournant. Moi, je me casse.

— Vic ! appelle Gina. Tu ne peux pas sortir de la maison.

Il jette un regard par-dessus son épaule, son visage empreint de mépris. — Je sors pas. Je vais aux toilettes. Et tu sais quoi ? Moi, au moins, je vais pas disparaitre pendant une journée entière.

Sur ces mots, il tourne les talons et quitte la pièce.
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—Thomas ? … Hé, Thomas ? … Réveille-toi…

Le gros type grogne alors que Patrick le secoue. Il se retourne et le fixe à moitié endormi.

— Hé, mec… qu’est-ce qui se passe ?

— Rien, dit Patrick à voix basse. Mais j’ai besoin de ton aide.

La pièce est sombre, l’air y est étouffant. La fenêtre est clouée et bloquée par un volet de fortune, une simple planche de table sans pieds. Dehors, l’aube commence à poindre.

— Bien sûr, dit Thomas en repoussant la couverture et en balançant ses jambes au sol dans un grognement. Qu’est-ce qu’il y a ?

— Je dois partir. Tout de suite. J’ai vérifié, la guetteuse est toujours là. Mais je m’en fous. Je vais tenter le coup.

Thomas se frotte l’œil du bout de la paume, l’autre fixé sur Patrick.

— Ça me parait une idée sacrément conne, mec. Pourquoi t’es si pressé tout à coup ?

— J’ai reçu un appel de la maison. Ils ont besoin de moi. C’est une urgence.

Les yeux de Thomas s’écarquillent.

— Oh, merde. Les aveugles ont réussi à entrer ?

— Ils n’ont pas précisé, mais je dois rentrer le plus vite possible.

— D’accord, OK… laisse-moi juste réfléchir…

— J’ai tout prévu, dit Patrick. J’ai juste besoin d’un partenaire. Voilà le plan : on sort tous les deux en même temps. Dès qu’on atteint la voiture, je lui plante ça dans le cou…

Patrick brandit le couteau à pain qu’il a pris dans la cuisine, et Thomas recule légèrement.

— Whoa, mec. T’es sûr de toi ?

— Absolument. Je sais que ça a l’air brutal, mais il suffit juste de lui trancher la trachée. Comme ça, elle ne pourra pas alerter les autres. Toi, tu sautes dans la voiture, et dès que je l’ai frappée, tu démarres. Ensuite, je monte, et on se casse. Si on s’y prend bien, on sera partis avant même qu’un autre aveugle nous repère. Mais il faut être synchro.

Il fixe Thomas intensément. Le gros gars se frotte à nouveau l’œil.

— Je sais pas, mec… putain, je faisais un super rêve à l’instant…

— Écoute, je sais que ça fait beaucoup d’un coup. Mais je le fais, avec ou sans toi. J’aimerais vraiment t’avoir avec moi. Ça me donnerait une bien meilleure chance d’y arriver. Si quelqu’un me prend par surprise pendant que je m’occupe de la femme, je risque de ne pas atteindre la voiture, encore moins de revenir ici, et je serai foutu…

— OK, OK, dit Thomas en se levant. Laisse-moi juste m’habiller… où sont mes fringues ?

— Merci, mec, dit Patrick en ramassant le pantalon et en le lui lançant. T’es un vrai sauveur.

— Je suppose que t’as pas parlé au pasteur de ton plan ? demande Thomas en s’habillant.

— Non, je veux pas les inquiéter. On les appellera une fois à la maison sécurisée.

Dès que Thomas est prêt, ils quittent la chambre et traversent discrètement le bâtiment.

— C’est quoi, ce tournevis ? demande Thomas en voyant Patrick le tenir.

— Tu vas voir.

— Putain, je viens de penser à un truc : on pourra pas verrouiller la porte une fois dehors.

— C’est pas grave, j’ai prévu le coup, dit Patrick. On sort par la salle de bain. La fenêtre est assez grande, et elle est trop haute pour que les aveugles essaient de rentrer par là.

Ils se dirigent vers les toilettes, où des milliers de fidèles sont passés au fil des ans. La fenêtre est accessible en montant sur la cuvette, et elle est barricadée avec une planche. Patrick dévisse les fixations et pose la planche à terre, puis il ouvre la fenêtre et jette un œil dehors. L’air du matin est frais, l’herbe couverte de rosée. La voiture est juste là, encore plus proche qu’en passant par l’entrée principale. La femme est toujours allongée.

— Parfait, chuchote Patrick. Maintenant, on doit juste sortir sans faire trop de bruit. Je passe en premier, puis je t’aide à descendre. OK ?

— OK, dit Thomas, pas très rassuré à l’idée de devoir grimper.

Patrick lâche le couteau sur l’herbe, grimpe et saute dehors. Il atterrit en pliant les genoux au maximum pour amortir le bruit. Presque aucun son. Il regarde immédiatement la femme devant la voiture. Elle n’a pas bougé d’un pouce. Il balaie les alentours du regard. Aucun aveugle en vue.

Ils ne m’ont pas entendu. Jusqu’ici, tout va bien.

— OK, à toi, murmure-t-il vers la fenêtre.

Les mains de Thomas apparaissent, suivies de son visage crispé. Il lutte pour se faufiler dehors sans bruit, grognant et soufflant sous l’effort. Patrick jette des coups d’œil vers la femme. Elle ne bouge toujours pas.

Peut-être qu’elle est vraiment morte. Ça simplifierait tout.

Mais il doute d’avoir cette chance.

— Aide-moi, mec, gémit Thomas, à moitié coincé dans l’ouverture. J’arrive pas à tourner…

Patrick range le couteau dans l’arrière de sa ceinture et tend les bras pour le tirer dehors. Ils réussissent à l’extraire tant bien que mal, mais c’est plus une chute contrôlée qu’un saut, et Thomas manque d’écraser Patrick sous son poids. Il atterrit à moitié sur lui, lui coupant le souffle.

— Sshhh, fait Patrick en plaquant une main sur sa bouche.

Trop tard.

Il jette un regard vers la femme. Elle bouge maintenant.

— Merde ! crache Patrick. OK, plan B. Viens !

Il tire Thomas sur ses pieds et fonce vers la femme.

Traversant la pelouse humide, il pense pouvoir y arriver. La femme se redresse, clignant de ses yeux morts comme si elle sortait d’un léger sommeil. Patrick sort le couteau et le tend comme une lance, prêt à l’enfoncer dans sa gorge.

Mais au dernier instant, son pied glisse sur l’herbe. Il perd l’équilibre. Il parvient à la frapper, mais la lame s’enfonce dans sa joue au lieu de son cou.

La femme ouvre la bouche et pousse un cri, s’apprêtant à hurler. Patrick voit la lame ensanglantée dépasser à l’intérieur de sa joue. Il la retire d’un coup sec, et, avant qu’elle n’alerte les autres, il lui tranche la gorge.

Ça marche comme prévu. La lame du couteau à pain découpe la peau et les tissus mous, interrompant son cri qui se transforme en râle étouffé.

Elle agrippe la jambe de Patrick. Il la repousse d’un coup de genou à la tempe, l’envoyant au sol.

Le moteur de la voiture rugit alors que Thomas tourne la clé. Patrick balance le couteau et sprinte vers la portière passager.

Mais alors qu’il contourne le véhicule, son estomac se serre.

De toutes parts, les aveugles convergent vers eux.

Il ouvre la porte en trombe, se jette à l’intérieur et hurle à Thomas d’appuyer à fond sur l’accélérateur.

Pas besoin de le lui dire. Avant même que Patrick claque la portière, la voiture bondit en avant, pneus crissants.

Devant eux, une horde d’aveugles se jette sur le capot.

— Accroche-toi ! grogne Thomas, crispé sur le volant.

Ils percutent la foule, les corps roulant sur le capot ou disparaissant sous les roues. La voiture cahote violemment, manquant de percuter un lampadaire.

Patrick est persuadé qu’ils vont s’écraser.

Puis, soudainement, ils sont libres.

Il regarde derrière lui. La rue est envahie d’aveugles, tous tournés vers eux, figés.

— Putain de merde, souffle Thomas, alternant entre le rétroviseur et Patrick. Il sue à grosses gouttes, mais un large sourire fend son visage. — On l’a fait. Je peux pas croire qu’on l’a fait.
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Alors qu’il traverse le couloir en courant, Tommy entend Lisa s’exclamer : — Bon sang, Gina, je suis tellement contente de te voir !

Gina lui répond quelque chose, mais Tommy ne capte pas les mots. Pourtant, il suffit d’entendre sa voix pour que son malaise s’intensifie. S’il lui restait encore le moindre doute que Gina est le problème, il disparait à cet instant précis.

— Qu’est-ce que je t’avais dit, Tom-Tom ?

Jetant un coup d’œil en arrière, il voit le lit d’hôpital avancer à sa suite dans le couloir.

— Ouais, je sais, murmure Tommy. C’est elle qu’on doit avoir. Les autres, c’est du vent.

Il ajuste le sac sur son épaule. Il est bien plus lourd qu’il ne l’avait prévu. Sur le chemin du retour, son père lui avait proposé de le porter, alors Tommy l’avait posé sur le lit, entre les pieds pâles du cadavre. C’était agréable de simplement marcher à côté du lit d’hôpital. Mais, évidemment, maintenant qu’ils étaient revenus à la maison, Tommy devait le porter lui-même pour ne pas attirer l’attention. Heureusement, il n’avait pas à le transporter longtemps. Il savait déjà exactement où il l’amènerait. Première étape : sa chambre.

Il ouvre la porte et s’arrête net.

Otto est allongé sur le lit, en train de lire un livre. Il lève les yeux vers Tommy et arque un sourcil. — Oh, t’es revenu ?

— Qu’est-ce qui t’a mis la puce à l’oreille ? ricane Tommy en entrant dans la pièce. Je croyais que tu avais déménagé dans la chambre de Lisa ?

Otto s’assoit, cligne des yeux. — Non. Pourquoi j’aurais fait ça ?

Il a l’air sincèrement perplexe.

Ouais, continue de jouer la comédie, pense Tommy. Continue de faire semblant que tu te la tapes pas, connard.

— T’étais où ? demande Otto alors que Tommy referme la porte derrière lui, laissant son père dans le couloir.

Avant même de se retourner, il sent la présence du lit d’hôpital réapparaitre dans la pièce. Et bien sûr, il est là, derrière le lit d’Otto, à moitié dissimulé dans l’ombre. Otto, bien sûr, ne voit rien. Il se contente de fixer Tommy.

— J’étais inquiet pour toi. J’ai cru que t’avais eu un problème.

— Nan, je vais bien, répond Tommy en haussant les épaules. Je sais me débrouiller.

Il fait glisser le sac de son épaule et le pose doucement sur son lit.

— Alors… t’étais où ?

Tommy savait que ces questions viendraient. Il s’est préparé sur le chemin du retour.

— J’avais besoin de marcher un peu. J’ai dormi au centre commercial. Y avait encore plein de bouffe que personne avait pillée. J’y ai passé la nuit. Puis je me suis dit qu’il était temps de rentrer.

— Oh, OK, dit Otto. Écoute, je… je suis désolé si c’est quelque chose que j’ai dit ou fait qui t’a poussé à partir.

Tommy éclate d’un rire bref et esquisse un geste vague de la main.

— Allez, t’inquiète pas pour ça. C’était juste un malentendu.

Les mots sonnent faux. Tout comme le geste.

— Vraiment ? demande Otto. T’es sûr ? Parce que t’avais l’air vraiment furax en partant.

— Ouais, j’étais de mauvaise humeur. Mal de tête. Mais ça va mieux maintenant. J’ai eu le temps de réfléchir. J’avais juste besoin d’être seul un moment, tu vois ? Une sorte de claustrophobie, j’imagine. J’ai jamais eu l’habitude de vivre confiné, entouré de monde en permanence.

Otto hoche lentement la tête. — Je comprends ce que tu veux dire. C’est vrai que ça rend fou de pas pouvoir sortir d’ici.

— Mais on peut, rétorque Tommy avec un sourire. Personne nous donne d’ordres.

— Ouais, mais Gina a dit…

— Gina ne décide pas, coupe Tommy, son sourire se crispant. Elle pense qu’elle décide. Mais elle va bientôt avoir une belle surprise…

— Fais attention, Tom-Tom.

Son père parle plus fort que d’habitude, et Tommy sursaute.

Otto, sentant apparemment que Tommy a perçu quelque chose, tourne la tête vers la fenêtre, puis revient vers lui.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— J’ai juste… cru entendre la voix de Gina, murmure Tommy. Je pense qu’elle est rentrée.

Otto se lève d’un bond, son visage s’illuminant. — Sérieux ?

— Ouais. Tu devrais aller lui dire bonjour.

Otto n’attend pas qu’on le lui dise deux fois. Il est déjà en route vers la porte, comme un putain de gamin qui vient d’apprendre que sa mère est rentrée du travail. En passant devant Tommy, quelque chose attire son attention.

— Qu’est-ce que t’as dans le sac ?

Tommy a prévu cette question aussi. — Des conserves. J’ai ramené tout ce que je pouvais porter.

— Oh, c’est génial. Merci d’avoir pensé à nous, Tommy.

Tommy sourit à nouveau. Cette fois, son sourire sonne encore plus faux. — Avec plaisir, mon pote. Allez, va voir Gina.

Otto hoche la tête et sort de la pièce.
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—C’est là ? C’est l’endroit ?

Patrick coupe le moteur et envoie un sourire à Thomas. — Ouais, je sais. Ça paie pas de mine. Mais c’est justement le but. Allez, viens, mec.

Ils sortent tous les deux de la voiture et, après avoir vérifié que la rue est vide, remontent l’allée.

Après leur fuite de l’église, Patrick a fait semblant de recevoir un appel de la maison sécurisée. Il a joué le jeu comme si quelqu’un lui annonçait que l’urgence avait été évitée.

— Apparemment, le type aveugle qui essayait d’entrer a changé d’avis et s’est barré.

— C’est une super nouvelle, avait dit Thomas avec un sourire. Du coup, on n’avait même pas besoin de risquer nos vies, hein ?

— Non, on dirait bien, avait murmuré Patrick. Mais je suis quand même content que tu sois venu avec moi.

Thomas l’avait regardé en coin.

— Je sais toujours pas si je vais rester avec vous. Faut au moins que j’appelle chez moi.

— Bien sûr, c’est toi qui vois. Mais attends de voir la maison. Je pense que tu voudras rester.

Si Thomas avait des doutes sur l’urgence soudaine de Patrick ou son faux appel, il n’en avait rien laissé paraitre. Patrick était simplement soulagé d’être sur le chemin du retour.

— J’espère qu’ils n’ont pas changé le code comme des abrutis, marmonne-t-il en arrivant à la porte d’entrée.

Il entre la combinaison.

Le verrou claque, et il ouvre la porte.

— Parfait.

Il fait signe à Thomas de passer en premier.

— Bienvenue.

Thomas grogne et entre à pas prudents, scrutant le hall d’entrée. Patrick voit bien qu’il n’est pas impressionné, et il comprend. Lui-même avait eu la même réaction en arrivant ici. Si Gina n’avait pas insisté sur le fait que la maison était très sécurisée, il aurait surement cherché ailleurs.

— On dirait que Gina est de retour, murmure Patrick en remarquant ses chaussures.

Puis son regard s’attarde sur une autre paire, et une deuxième. Deux paires de chaussures d’hommes qu’il ne reconnait pas.

— On est au complet, on dirait. Et elle a ramené du monde avec elle…

— S’il n’y a plus de place pour moi… commence Thomas.

— C’est pas ce que je voulais dire. Il y a largement assez de place. Viens.

Alors qu’ils avancent dans le couloir, Patrick entend Gina parler dans le salon. D’autres voix lui parviennent aussi. Karen, et une voix masculine qu’il ne reconnait pas.

Il est sur le point d’entrer quand une voix l’interpelle derrière lui. — Patrick !

Il se retourne juste au moment où Victor se jette dans ses bras.

— Wow ! Patrick sourit et serre le garçon contre lui. — Content de te voir, mec.

— J’ai eu peur que tu reviennes pas, dit Victor en levant les yeux vers lui. Pourquoi t’as pas répondu à mes messages ?

— Désolé, j’étais… un peu occupé.

— Tu vas bien ?

— Je vais bien. Juste un peu crevé.

Victor semble satisfait de cette réponse. Puis il remarque Thomas. — C’est qui, lui ?

— Thomas, dit l’intéressé en lui tendant la main. Enchanté.

Victor jette un coup d’œil à Patrick avant de serrer la main de Thomas.

— Thomas va rester avec nous. Il m’a aidé à sortir du merdier dans lequel je m’étais mis. Sans lui, je serais surement encore là-bas.

Victor hoche la tête.

— Bon, allons dire bonjour, enchaine Patrick en se tournant vers le salon.

— Patrick ?

— Ouais ?

Victor jette un regard vers le fond du couloir. — J’avais quelque chose à te dire.

— Quoi ?

— Je viens de voir Tommy. Il… je sais pas, il avait l’air très…

Victor soupire.

— C’est dur à expliquer.

— Crache le morceau, dit Patrick en fronçant les sourcils. Qu’est-ce que t’as vu ?

— OK, alors… j’étais dans la salle de bain, dit Victor en désignant la porte. J’allais en sortir quand j’ai vu Tommy sortir de sa chambre. Il portait un gros sac, il avait l’air de galérer sous le poids. Et il a regardé de chaque côté du couloir, comme un voleur ou un truc du genre. Il m’a pas vu, parce que j’ai reculé juste à temps. Ensuite, il s’est précipité dans la chambre principale et a verrouillé la porte.

Victor mord sa lèvre.

— Il avait l’air louche. Comme s’il préparait un sale coup, tu vois ?

Patrick jette un regard au bout du couloir. La porte de la chambre principale est fermée. — Il est toujours dedans ?

— Ouais, ça s’est passé y a deux minutes à peine. J’écoutais à la porte quand je vous ai vus arriver. J’ai cru entendre… un appareil électrique.

Il hausse les épaules.

— J’ai aucune idée de ce qu’il fabrique là-dedans, mais ça m’a paru super bizarre.

— Bien vu, murmure Patrick, alternant son regard entre le salon et le couloir.

— On… on en parle à Maman et aux autres ? propose Victor.

— Non, je pense pas, décide Patrick. C’est peut-être rien. Pas la peine de les inquiéter. Je vais aller voir.

— Je viens avec toi, dit Victor sans hésiter.

Patrick s’approche de la porte de la chambre principale, tend l’oreille. Il capte des bruits à l’intérieur. Quelqu’un fouille quelque chose. Il attrape la poignée et tente d’ouvrir.

C’est verrouillé.

— Tommy ? appelle-t-il. C’est toi, là-dedans ?

Aucune réponse. Les bruits s’arrêtent net.

La personne à l’intérieur l’a forcément entendu.

— Tiens. Victor tend une clé. — Je l’ai prise dans la salle de bain. Ça devrait marcher.
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Tommy reste assis un instant, écoutant la respiration sifflante de son père à travers le respirateur. Il s’attend à ce qu’il commente la conversation qu’il vient d’avoir avec Otto, mais il ne dit rien. Au lieu de ça, au bout d’une minute, il déclare : — Je pense que c’est le moment, Tom-Tom. Ils doivent tous être dans le salon, maintenant.

Tommy remet le sac de sport sur son épaule, se lève et ouvre la porte prudemment. Jetant un coup d’œil dans le couloir, il le trouve désert. Il entend des voix venant du salon. Son père semble avoir raison : à en juger par leur nombre, ils sont probablement tous là.

Alors, Tommy traverse discrètement le couloir pour entrer dans la chambre où dorment Lisa et sa mère. La porte est entrouverte, et il s’assure que la pièce est bien vide avant de l’ouvrir complètement. Il s’y glisse, referme doucement la porte derrière lui, puis se dirige vers les portes coulissantes au pied du lit. Il sait que le côté gauche contient simplement une garde-robe ordinaire. Posant son sac au sol, il pousse plutôt la porte de droite.

John leur avait montré comment cela fonctionnait quand ils étaient arrivés, et Tommy se souvient encore du code d’accès. Il tape les cinq chiffres et entend les verrous se désactiver. La porte métallique coulisse, révélant l’escalier en acier baigné d’une lumière orange.

Le cœur de Tommy tambourine dans sa poitrine. Il ne cesse de jeter des regards vers la porte, persuadé que quelqu’un peut entrer à tout moment et le surprendre en pleine action.

— Tout va bien, Tom-Tom, le rassure son père depuis l’autre côté de la pièce. Je surveille. Je te préviens si quelqu’un arrive.

— Merci, murmure Tommy, pénétrant dans l’escalier.

Sur l’écran mural, il trouve immédiatement l’option de changement de code. John ne leur avait pas expliqué comment le modifier, mais l’interface est intuitive. En trente secondes, il le reconfigure avec succès.

Parfait. Maintenant, je suis le seul à pouvoir ouvrir cette porte.

Il ressort dans la chambre, laissant la porte secrète ouverte. Ensuite, il glisse de côté la porte gauche de l’armoire. La partie supérieure contient des étagères avec des vêtements pliés. Plus bas, une barre métallique sert à suspendre manteaux et robes. Tommy écarte les vêtements du milieu, révélant le fond de l’armoire. Deux boites à chaussures s’y trouvent. Il les retire, puis ouvre son sac de sport et en sort le tournevis électrique. Il sort aussi de sa poche quatre longues vis.

Enfin, il saisit le bidon métallique. Il est froid et lourd, et il fait très attention à ne pas le faire tomber en le plaçant au fond du placard. Avec des mains tremblantes, il prend le tournevis et fixe le bidon au sol avec les vis préalablement préparées. Lorsqu’il essaie de le soulever, il ne bouge pas d’un pouce.

— Parfait, Tom-Tom. Maintenant… Son père s’interrompt brusquement, puis dit d’une voix tendue : — Quelqu’un arrive. Dépêche-toi, mon garçon.

Tommy attrape le tournevis et le remet dans le sac, puis replace les vêtements pour cacher le bidon.

Quelqu’un attrape la poignée et tente d’ouvrir la porte. — Tommy ? La voix de Patrick. C’est toi là-dedans ?

Fermant la porte gauche de l’armoire, Tommy remercie intérieurement le fait d’avoir laissé la porte secrète ouverte. Il se précipite à l’intérieur de l’escalier, tend un bras pour attraper la porte coulissante et la referme derrière lui.

À l’instant où elle se verrouille, il entend une clé tomber au sol et la porte de la chambre s’ouvrir.

Ils ont dû utiliser un double depuis l’extérieur.

Tommy se tourne vers l’écran mural. Un bouton marqué LOCK est affiché. S’il l’appuie, la porte se fermera et se verrouillera. Mais le mécanisme fera du bruit, et celui qui vient d’entrer comprendra immédiatement qu’il est là.

Partez. Allez-vous-en. Faites demi-tour.

Tommy reste figé, tremblant, l’oreille tendue, son doigt suspendu au-dessus du bouton.

Tout va bien, Tom-Tom, lui souffle son père dans son esprit. Ne bouge pas.

Puis, la voix de Patrick : — Tommy ? Tu es là ?

Tommy serre les lèvres. Il sent la sueur couler sur son visage.

— T’es sûr de l’avoir vu entrer, Vic ?

— J’aurais juré, ouais. Mais… peut-être qu’il est reparti.

— D’accord, vérifions les autres chambres. Thomas, tu prends…

— Hé, attends. Pourquoi ces boites sont par terre, devant l’armoire ?

Le cœur de Tommy explose dans sa poitrine. Il entend à peine quoi que ce soit sous le bourdonnement de son sang. Mais il distingue tout de même le bruit de pas qui s’approchent.

Appuie sur le bouton, Tom-Tom. Maintenant !

Il appuie.

La porte métallique émet un souffle discret, mais elle met une éternité à commencer à bouger. Lorsqu’elle se met enfin en marche, elle se referme douloureusement lentement.

Tommy ne peut rien faire d’autre que regarder.

À son horreur, la porte coulissante est repoussée de l’autre côté, et alors que la porte métallique se ferme, il voit Patrick et Victor le fixer, la surprise peinte sur leurs visages.

— Tommy, c’est quoi ce… commence Patrick en tendant une main.

Puis la porte se ferme entièrement, et les verrous claquent.

Tommy halète, recule d’un pas et manque de tomber dans l’escalier.

Il entend immédiatement Patrick taper l’ancien code. L’écran émet un bip, mais la porte ne bouge pas.

— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? s’écrie Patrick, sa voix assourdie à travers la paroi. Tommy ? Qu’est-ce que tu fais ? Ouvre, mec !

Un bruit sourd, Patrick frappe le métal. Mais ça ne l’inquiète pas. Il pourrait tout aussi bien essayer de défoncer une montagne.

J’ai réussi. Je suis en sécurité.

Patrick retente l’ancien code, puis hurle encore.

Tommy se penche, ramasse la manette, puis tourne les talons et descend les marches sur des jambes tremblantes, vacillant à chaque pas.
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—Merde, murmure Patrick en arrêtant de donner des coups de pied dans la porte. Il se rend compte que c’est évidemment inutile. Ce putain de truc est conçu pour résister à une petite explosion nucléaire. Il n’arrivera même pas à y faire une égratignure.

Il se retourne vers Thomas et Victor.

— Il prépare quelque chose, c’est sûr. Vous avez vu ses yeux, non ? Il était complètement ailleurs.

Thomas hoche la tête.

— Je l’avais jamais vu avant, mais il avait pas l’air en forme.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demande Victor.

— On peut pas l’atteindre, dit Patrick en passant une main sur sa mâchoire. Il aurait bien besoin d’un rasage. — À moins qu’il décide de sortir de lui-même, on est coincés. Mais on peut peut-être lui parler…

Il lève les yeux vers le plafond, suivant la moulure jusqu’à repérer une minuscule caméra, presque invisible, intégrée au mur. Juste à côté, un petit hautparleur.

— Tommy ? demande-t-il. Tu m’entends, mec ?

Un silence s’installe. Tous trois restent immobiles, attendant une réponse. Rien.

— Tommy, écoute, je sais que tu peux m’entendre, reprend Patrick. Je veux juste discuter. Dis-moi ce qui se passe. Qu’est-ce qui te tracasse ? On peut t’aider.

Un autre long silence. Patrick est sur le point de conclure que Tommy ne lui répondra pas, quand soudainement, sa voix grésille à travers le hautparleur :

— C’est pas moi qui ai besoin d’aide, mec.

Il accentue ce dernier mot d’un ton moqueur.

— D’accord, bon… alors, dis-moi ce qui te trotte en tête. Pourquoi tu t’es enfermé là-dedans ? T’as peur que quelque chose de grave arrive ?

Tommy rit. Un rire bref, rauque, sans joie.

— Quelque chose de grave va arriver. Mais moi, j’ai pas peur. Je suis en sécurité ici.

Patrick sent un frisson glacé lui parcourir l’échine. Son stress monte en flèche, son corps se prépare à réagir. Mais quelle réaction adopter ? Il n’en a aucune idée. Tout ce qu’il sait, c’est que Tommy a perdu la tête. Il a fait quelque chose de grave, et ils doivent comprendre ce que c’est avant qu’il ne soit trop tard.

— J’espère que t’as rien fait qui puisse nous blesser, continue Patrick en forçant sa voix à rester calme. T’aurais jamais fait ça, hein ? On est tes amis, tu te souviens ?

Tout en parlant, il réfléchit à toutes les hypothèses possibles.

Tommy aurait-il mis le feu à la maison ?

Non, il y a des détecteurs de fumée dans toutes les pièces, et ils auraient déjà donné l’alerte.

Un gaz toxique, alors ?

Ça tiendrait la route. Victor a bien dit qu’il portait un sac lourd. Peut-être qu’il a récupéré une bonbonne d’ammoniac ou de chlore, qu’il l’a cachée quelque part et a juste entrouvert la valve pour laisser le gaz s’échapper lentement, sans que personne ne s’en rende compte.

Patrick baisse les yeux vers le sol. Les boites à chaussures. Pourquoi Tommy les a-t-il sorties du placard avant de s’enfermer au sous-sol ?

— Vous êtes pas mes amis, crache Tommy. On se ressemble même pas. Vous pigez rien. Mais vous allez comprendre.

Patrick fixe les boites, il sent sa respiration s’accélérer jusqu’à lui donner le vertige.

C’est mauvais. Il y a quelque chose de vraiment dangereux dans cette armoire.

— Patrick ? l’appelle Victor, sa voix inquiète. Je pense qu’on devrait partir. Je crois qu’on est en danger.

— Ouais, moi aussi, intervient Thomas, déjà en train d’aller vers la porte. Je me tire.

Patrick fixe la porte coulissante de gauche. Celle qui est encore fermée.

Je dois savoir.

— Patrick ? S’il te plait, partons d’ici…

— Allez-y, dit Patrick, comme si ce n’était même pas lui qui parlait. Va chercher ta mère. Dis à tout le monde de foutre le camp de cette baraque. Tout de suite.

Il ne regarde même pas pour voir si Victor obéit. Il enjambe les boites, tend la main et pousse la porte coulissante.

— Ça chauffe, dit Tommy dans le hautparleur, sa voix légèrement tremblante. Patrick n’arrive pas à dire si c’est de la nervosité ou de l’excitation. Peut-être les deux.

Patrick dévoile l’intérieur de l’armoire, mais ne repère pas immédiatement ce qui cloche. Puis il écarte les manteaux. Et là, il le voit.

Le bidon.

Au premier coup d’œil, il est convaincu que sa théorie sur le gaz était juste. Mais en regardant de plus près, il réalise que ce n’est qu’une poubelle en métal. Une fraction de seconde, il pense que Tommy leur a juste fait une mauvaise blague. Après tout, qu’est-ce qui peut être vraiment dangereux dans une simple poubelle en métal ?

— Qu’est-ce que t’as fabriqué, Tommy ? demande Patrick en levant les yeux vers la caméra. Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ?

— Eh bien, son nom scientifique, c’est trinitrotoluène, mais j’imagine que ça veut rien dire pour un abruti comme toi. Alors, laisse-moi t’aider un peu. Ça commence par un T et ça finit par « boum »…

Patrick fronce les sourcils.

— Tu veux me faire croire que t’as rempli ce truc de TNT ? Comment t’as mis la main dessus ?

— Je l’ai fabriqué moi-même. Du fait maison, si tu veux.

Patrick serre les dents. Il essaie d’évaluer la situation. Il est tenté de croire que tout ça n’est qu’un énorme bluff. Il n’y a tout simplement aucune chance que Tommy ait pu fabriquer une poubelle remplie de TNT fonctionnel. D’un autre côté, il ne donne pas du tout l’impression de mentir. Patrick jette un regard en arrière et se rend compte qu’il est seul. Dans le salon, il entend des voix agitées.

Bon garçon. Fais-les sortir, juste par précaution.

Si Tommy a vraiment l’intention de leur faire du mal, et s’il a effectivement fabriqué une bombe, Patrick doit garder toute son attention sur lui. Tommy a une vue d’ensemble sur toutes les pièces depuis le sous-sol, mais peut-être qu’il ne remarquera pas les autres s’échapper si Patrick continue à lui parler.

— Si tu te demandes si ça va marcher ou pas, t’en fais pas, reprend Tommy. J’ai suivi une recette très qualifiée et j’ai pris grand soin de bien faire les choses. Je te garantis que dès que j’appuie sur ce bouton… eh bien, boum.

— Désolé, Tommy, mais je crois que tu bluffes.

— T’es libre de croire ce que tu veux.

— Pourquoi tu veux nous faire sauter ?

— Je veux pas. Je pense juste que cette maison a besoin d’un vrai puits de lumière. Un bon angle de vue sur la fissure, là-haut.

Patrick secoue la tête.

— Lisa et Karen sont pas immunisées. Les jumeaux non plus. Pourquoi tu leur ferais ça ?

— Je vais vous montrer la vérité. C’est pas joli, mais c’est nécessaire. Vous refusez d’accepter les choses comme elles sont, alors je vais vous y forcer. Fais-moi confiance, ce sera mieux comme ça.

Patrick n’écoute plus vraiment. Il est clair maintenant que Tommy est complètement délirant. Il parle comme un fanatique religieux, comme un kamikaze prêt à tirer sur le cordon de sa ceinture explosive. Et Patrick comprend instinctivement ce qui se passe.

Son fantôme. Il l’a eu. Il est complètement sous son emprise.

Patrick envisage de le confronter là-dessus, d’essayer d’atteindre la partie de lui qui est encore connectée à la réalité. Mais il sait que ça ne servira à rien. Tommy ne serait jamais allé aussi loin s’il était encore capable d’écouter la raison.

Que le bidon contienne réellement du TNT ou non, lui, il y croit. Et moi, je dois partir du principe que c’est vrai.

Derrière lui, il entend les autres se précipiter vers la porte d’entrée.

Patrick réalise qu’il s’est écoulé plusieurs secondes depuis que Tommy a parlé. Il craint qu’il n’ait regardé les caméras et vu que les autres s’enfuyaient.

— Je dois avouer que je suis impressionné, dit-il, cherchant à gagner du temps. J’avais jamais entendu parler de quelqu’un fabriquant son propre TNT. Comment t’as fait ?

— Attends, je vais te montrer un truc, répond Tommy. J’avais pas prévu que quelqu’un voie ça, mais vu que je sens que tu me crois pas encore…

Le téléphone de Patrick vibre dans sa poche. Il le sort. Tommy vient de lui envoyer une vidéo. Elle ne dure que huit secondes. Patrick appuie sur lecture.

Elle montre Tommy dans un laboratoire. Son téléphone est posé quelque part. En premier plan, Tommy tient une télécommande de voiture radiocommandée. Il jette un regard en arrière vers la caméra, un sourire nerveux sur le visage.

— Explosion test dans… trois… deux… un…

Il se tourne vers quelque chose au fond du labo. Un genre de marmite en acier. Il appuie sur le bouton de la télécommande. Un bref coup de klaxon de jouet retentit, puis la marmite disparait dans une explosion de flammes. La vidéo bascule sur le côté et s’arrête brusquement alors que Tommy sursaute et éclate de rire.

Le cœur de Patrick se serre.

Merde. Il l’a vraiment fait.

— Tu vois ? dit Tommy à travers les hautparleurs. Et ça, c’était juste quelques grammes. J’sais pas combien y en a dans la poubelle, mais c’est beaucoup. Ça devrait suffire à…

Tommy s’interrompt.

Dans l’entrée, Patrick entend des bruits de pas précipités, des gens qui enfilent leurs chaussures.

Oh, non. Il les a vus.

Patrick comprend en une fraction de seconde que ses options sont épuisées. Il aurait peut-être pu s’enfuir s’il était parti tout de suite. Mais là, c’est trop tard. Tommy va appuyer sur le bouton d’un instant à l’autre, et si l’explosion de la vidéo est une indication, il ne restera pas grand-chose de la maison.

— J’ai bien peur qu’on doive passer directement au moment amusant, dit Tommy. Les gens semblent vouloir partir.

Patrick se jette dans l’armoire, atterrissant à genoux, ignorant la douleur. Il attrape le bidon et tire violemment dessus, prêt à le balancer par la fenêtre. Mais il ne bouge pas. Il tire de toutes ses forces, mais le truc est solidement fixé. En baissant les yeux, il aperçoit les vis.

— N’essaie même pas, lui dit Tommy. J’ai pris soin de bien l’attacher.

— Fais pas ça, Tommy, s’entend dire Patrick, sa propre voix tremblante.

Il agrippe le couvercle, le tord, le secoue, tire dessus de toutes ses forces. Impossible de l’ouvrir.

— S’il te plait, appuie pas sur ce putain de bouton. Tu vas tous nous tuer. Tu peux vraiment vivre avec ça ?

Si je peux juste enlever ce foutu couvercle, je pourrais peut-être arracher le détonateur…

Il enfonce ses ongles sous le couvercle et tire si fort qu’il sent ses ongles se fendre. Il ne ressent presque rien. Il entend toujours le chaos dans l’entrée.

— Bordel, laissez tomber les chaussures ! hurle-t-il de toutes ses forces. Sortez ! Toute la maison va exploser !
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Il n’y arrive pas.

Le bouton bleu est juste là. Son pouce repose dessus.

Mais il n’arrive pas à appuyer.

— Merde, murmure-t-il.

Il espère que Patrick n’a pas capté le son dans les hautparleurs. Mais vu l’agitation à l’intérieur de l’armoire, Tommy doute qu’il entende quoi que ce soit.

— Fais pas ça, Tommy, dit Patrick, la voix tendue.

Tommy ne voit pas exactement ce qu’il fabrique là-dedans, mais il semble s’acharner sur le bidon, essayant de l’ouvrir. Tommy a testé le couvercle plusieurs fois. Il est sûr qu’il ne bougera pas.

— S’il te plait, appuie pas sur ce putain de bouton. Tu vas tous nous tuer. Tu peux vraiment vivre avec ça ?

Non, je peux pas.

La pensée surgit de nulle part, lui retournant l’estomac. Il ne s’attendait pas à cette soudaine montée de doute. Il ne comprend pas d’où elle vient. Il était convaincu, absolument convaincu, que c’était la bonne chose à faire. Que c’était nécessaire. Qu’il n’y avait pas d’autre moyen de leur faire voir la vérité.

Faire sauter le toit, les exposer au ciel, ça ne rendra pas seulement les non immunisés aveugles, ça les privera aussi tous d’un refuge. Gina, Patrick, même John, que Tommy a aperçu sur l’écran et qui est revenu ici au moment parfait, ils devront tous affronter la réalité dehors. Ça ne les tuera peut-être pas, mais ça leur enlèvera toute protection et, plus important encore, leurs illusions. Ils se croient en sécurité. Dans leur bon droit. Menant le bon combat.

La mission de Tommy est de leur prouver qu’ils ont tort. Il ne leur laissera pas d’autre choix que de céder à leurs fantômes, pour qu’ils arrêtent enfin d’avoir peur et de résister.

Il sait que tout ça est vrai.

Et la seule chose qu’il a à faire pour y parvenir, c’est d’appuyer sur ce foutu bouton bleu.

Et pourtant… il n’y arrive pas.

— Bordel, laissez tomber les chaussures ! hurle soudain Patrick, faisant sursauter Tommy. Sortez ! Toute la maison va exploser !

Tommy regarde les autres caméras sur le moniteur. Ils sont tous entassés dans l’entrée. Tous sauf Victor, qui revient dans le couloir vers la chambre pour une raison inconnue. Gina lui crie de revenir, tenant Anton par la main. John se jette sur la porte d’entrée. Elle ne bouge pas. La première chose que Tommy a faite en arrivant ici, c’est de mettre toute la maison en confinement. Aucune porte ni fenêtre ne peut être ouverte.

Apparemment, John le comprend vite. Il lâche la porte et revient précipitamment dans le couloir, entrainant Karen et Lisa avec lui.

— Tu dois le faire, Tom-Tom.

La voix de son père est douce. Bienveillante.

— Je sais que c’est pas facile, mais tu sais que c’est nécessaire.

Tommy jette un regard par-dessus son épaule vers le lit d’hôpital. À son horreur, il sent sa gorge se nouer.

— Je… Je suis plus sûr, Papa. L’explosion va pas juste enlever le toit… ça va tous les tuer.

— Fais pas ça, Tommy ! crie Patrick. Tu veux pas faire ça !

— Si c’est ce qui arrive, alors c’est ce qui doit arriver, dit son père fermement, ignorant totalement Patrick.

Son ton est patient, mais pressant.

— Maintenant, je déteste te presser, fiston, mais j’ai peur que Patrick finisse par arracher ce couvercle. Tu dois le faire maintenant.

Tommy ferme les yeux.

Deux larmes chaudes roulent sur ses joues.

— D’accord, murmure-t-il, sentant le bouton sous son pouce.

— Bon garçon.

Tommy inspire profondément par le nez.

Puis il appuie sur le bouton bleu.
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Victor balance son poids d’un pied à l’autre.

— Patrick ? S’il te plait, partons d’ici…

Patrick ne répond pas tout de suite. Il fixe la porte coulissante de gauche. Celle qui est encore fermée.

— Vas-y, dit-il sans se retourner. Va chercher ta mère. Dis-leur à tous de foutre le camp. Tout de suite.

Victor hésite un instant, fixant le dos de Patrick. Il n’a aucune envie de le laisser. Non seulement il se sent plus en sécurité près de lui, même avec ce que Tommy cache dans l’armoire, mais il veut aussi l’aider. Et puis, il meurt d’envie de savoir ce qu’il y a là-dedans.

Le gros, Thomas, a déjà quitté la chambre.

Ce qui finit par le décider, c’est l’image de sa mère et d’Anton. Il s’élance dans le couloir en direction du salon. En passant devant l’entrée, il aperçoit Thomas en train de tirer sur la porte d’entrée.

— Pourquoi cette putain de porte veut pas s’ouvrir ?

Victor ne s’arrête pas. Il fonce dans le salon. Ils sont tous là. Son frère. Otto. Karen et Lisa. Sa mère aussi. Et deux hommes qu’il n’a jamais vus. L’un très grand, le visage couvert de bandages, l’autre maigre et nerveux.

— Écoutez-moi, dit Victor en s’éclaircissant la gorge.

Tous cessent de parler et tournent la tête vers lui.

— Vic, dit sa mère, lui souriant doucement. J’allais justement partir à ta recherche, mon chéri…

Victor ravale sa salive.

— Vous devez tous m’écouter. On est en danger. Tommy, il… il a fait quelque chose. Je crois… je crois que c’est une bombe.

Le dernier mot fige tout le monde. Le silence devient glacé.

— Une bombe ? répète sa mère. Tu en es sûr ?

— Non, mais… je crois que c’est grave.

— Où est Tommy ? demande l’homme au visage bandé en se levant du canapé. Il est encore plus grand que Victor ne le pensait.

— Il s’est enfermé au sous-sol.

Lisa secoue la tête.

— Je peux pas croire qu’il ferait du mal à qui que ce soit…

Victor lui lance un regard lourd de sens.

— Tu l’as pas entendu parler dans les hautparleurs. Il a dit… qu’on n’était pas ses amis. Et que quelque chose de mauvais allait arriver.

Il scrute les autres.

— Patrick m’a dit de vous faire sortir.

Voyant qu’ils ne bougent pas, il ajoute :

— Tout de suite !

Le grand gars et sa mère sont les premiers à réagir. Il attrape Lisa par le poignet et la tire vers Victor, tâtonnant de l’autre main.

— Karen, viens !

Sa mère passe un bras autour d’Anton et le pousse vers la sortie. Elle se retourne et lance :

— Allez ! Vous l’avez entendu ! Otto, bouge-toi !

Le gros, planté à côté du canapé, l’air hébété, cligne des yeux avant de sursauter.

— Rex, viens ! dit-il, faisant signe à son chien.

Victor s’écarte pour les laisser passer. Sa mère le prend par le bras et le tire avec eux.

— Non, maman, attends, dit-il. Je dois retourner aider Patrick…

Elle ne semble pas l’entendre et ne le lâche pas.

— Maman ! Écoute-moi !

— Qu’est-ce qui se passe ? demande Anton. Tu crois vraiment que Tommy va faire exploser une bombe ?

Victor le regarde droit dans les yeux.

— Oui. J’ai vu son regard, Ant. Il avait l’air complètement fou.

Ils arrivent à l’entrée et tombent sur Thomas. Ils manquent de se percuter.

— Qui êtes-vous ? s’exclame sa mère.

— Ça va, dit Victor. Il s’appelle Thomas. Il est revenu avec Patrick.

— Il faut sortir de cette maison, dit Thomas, livide. Mais cette putain de porte veut pas s’ouvrir…

— Il faut entrer le code, dit le grand gars en les contournant.

Victor comprend enfin qui il est : John. Le père de Lisa. Il ne sait pas ce qui est arrivé à son visage, mais ça ne l’empêche pas d’être rapide. Il entraine Lisa vers la porte, cherchant à tâtons l’écran du digicode.

— Tape les chiffres, chérie. 3-0-0-5-8-8. Vite.

Tout le monde se presse dans l’entrée pendant que Lisa entre le code. Otto attrape ses chaussures, Karen enfile sa veste.

L’écran clignote rouge.

John attrape la poignée et tire fortement.

— Merde, ça n’a pas marché. Essaie encore. Pas d’erreur.

— J’ai pas fait d’erreur, dit Lisa, la voix tremblante. C’était bien 3-0-0-5-8-8… non ?

— Oui.

Elle appuie sur les six chiffres. De nouveau, l’écran clignote rouge.

— Ça marche pas, papa.

— Pourquoi ça s’ouvre pas ? demande le type maigre, paniqué.

— Le code a été changé, dit John en se retournant. Quelqu’un sait ce que c’est ?

Des regards inquiets s’échangent. Tous secouent la tête.

— Ça devrait être le bon, dit Gina. Mais pourquoi on a besoin d’un code pour sortir ? Ça n’a aucun sens…

John inspire profondément.

— Tommy a peut-être verrouillé la maison. Ça veut dire qu’on est coincés. Tout est bloqué, à moins que…

— Bordel, laissez tomber les chaussures ! hurle Patrick. Sortez ! Toute la maison va exploser !

Ils se figent un instant. Puis la panique éclate.

— On peut pas sortir !

— Y a forcément un moyen !

— Qu’est-ce qu’on fait ?

— Victor ! Non, reviens !

Victor ignore l’appel de sa mère. Il s’est dégagé et fend la foule pour retourner dans le couloir.

Je dois aider Patrick. Peut-être qu’il est encore temps.

Il court vers la chambre parentale et entre.
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PATRICK


Sentant une présence derrière lui, Patrick jette un coup d’œil vers la porte du couloir, et à son horreur absolue, il voit Victor passer le seuil. Le visage pâle, les yeux écarquillés, figé sur place.

— C’est… c’est une bombe ?

— Vic, souffle Patrick. Pourquoi tu… Sors d’ici. Tout de suite. Cours !

Victor cligne des yeux, recule d’un pas, puis hésite.

— Je veux t’aider, Pa…

— C’est une putain de bombe ! hurle Patrick. Cours !

Victor bouge. Encore à contrecœur, mais au moins il se dirige vers la porte, jette un dernier regard, puis s’enfuit.

— Ne fais pas ça, Tommy ! s’entend dire Patrick alors qu’il reporte son attention sur le conteneur. Tu veux pas faire ça !

Il s’acharne sur le couvercle, et cette fois, il le sent tourner de quelques millimètres. Une lueur d’espoir. Combien de secondes se sont écoulées ? Tommy aurait déjà dû appuyer sur le bouton. Il hésite. Il n’y arrive pas.

— S’il te plait, Tommy ! Je t’en supplie ! Fais ce qu’il faut ! Y a des gosses dans la maison, bordel !

Tout en criant, Patrick force encore sur le couvercle, mais il semble à nouveau bloqué. Ses paumes sont moites, ses ongles saignent, sa tête tourne.

Toujours pas d’explosion.

Il n’y arrive pas. Il n’y arrive pas !

Puis, Patrick aperçoit un reflet sur la surface métallique du conteneur. Quelqu’un est juste derrière lui.

Un instant, il croit que Victor est revenu.

Mais c’est quelqu’un d’encore plus familier.

Son estomac se noue encore plus.

Elle est juste derrière lui.

Il veut tourner la tête, mais il n’y arrive pas.

Phoebe se penche dans l’armoire, approche sa bouche de son oreille, et il sent son souffle contre son visage lorsqu’elle murmure : — Je t’ai eu…

Puis, un bref coup de klaxon étouffé retentit à l’intérieur de la poubelle.

Exactement comme dans la vidéo qu’il vient de regarder.

Et ensuite…
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TOMMY


Il n’arrive pas à ouvrir les yeux. Il ne veut pas voir ce qui s’affiche sur l’écran.

Il n’a pas ressenti l’explosion. Il ne l’a pas entendue non plus. Mais le sous-sol est probablement parfaitement insonorisé, donc c’est logique qu’il ne…

— Il y a un problème, Tom-Tom.

Tommy ouvre les yeux. Il s’attend à voir du chaos et de la fumée sur l’écran, ou peut-être juste du noir complet.

Mais tout est exactement comme avant qu’il ferme les paupières.

— C’est quoi, ce bordel… ?

Sa première pensée, terrifiante, est que Patrick a dû réussir à ouvrir le couvercle de la poubelle et à désactiver le détonateur. Mais lorsqu’il regarde l’image de la chambre, Patrick est toujours là, à l’intérieur de l’armoire, en train de lutter avec le couvercle.

— Tu as oublié quelque chose, lui souffle son père. Les piles.

— Oh, putain…, souffle Tommy en se frappant le front.

— Dépêche-toi, Tom-Tom.

— Ouais.

Sa main plonge dans la poche arrière de son jean et en ressort les piles. Il retourne le joystick et s’acharne sur la petite trappe pour l’ouvrir. Il les insère, puis referme soigneusement le boitier, en prenant garde de ne pas toucher accidentellement le bouton bleu.

— C’est bon, murmure-t-il. C’est parti.

Il ne veut pas regarder l’écran. Il sait que ça ne fera que rendre la chose plus difficile. Mais il ne peut pas s’en empêcher. Ses yeux balayent les images.

Il voit Patrick dans la chambre.

— S’il te plait, Tommy ! hurle Patrick. Je t’en supplie ! Fais ce qu’il faut ! Y a des gosses dans la maison, bordel !

Victor court dans le couloir.

John, Lisa et Karen sont dans la salle de bain. John soulève Lisa et la fait entrer dans la baignoire, suivi par Karen.

Gina est dans la cuisine, trainant Anton avec elle. Elle ouvre le frigo à toute vitesse, arrache toutes les étagères. Puis elle attrape le dessus de l’appareil et le fait basculer, indiquant à Victor de se glisser en dessous.

Deux types que Tommy ne connait pas, l’un maigre, l’autre beaucoup plus gros, s’acharnent sur les fenêtres du salon. Le verre ne cède pas.

Enfin, Tommy voit Otto. Il est dans la bibliothèque. Il reste planté là, entre les étagères. Il se bouche stupidement les oreilles. Comme si son principal souci, c’était de protéger son audition.

Ils vont tous mourir au moment où j’appuierai sur ce bouton.

— Peut-être, répond son père. Mais vois les choses sous un autre angle : tu ne peux plus reculer. Maintenant, c’est eux ou toi, Tom-Tom. Si tu ne le fais pas, tu crois qu’ils te pardonneront ? Tu crois qu’ils te feront grâce ?

Son père pousse un soupir.

— Ils vont te massacrer, fils. Ils vont te crucifier pour ça. Et je ne veux pas que ça t’arrive. Alors, s’il te plait. Fais-le. Fais-le maintenant.

Tommy ravale quelque chose au gout affreusement acide. Il manque de vomir. Puis, il serre les paupières aussi fort qu’il le peut, efface tout le reste, et, pour la deuxième fois, il appuie sur le bouton bleu.

Cette fois, il entend et ressent l’explosion.
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GINA


Elle prend soudainement conscience de son environnement, son esprit passant en hypervitesse.

Debout dans le hall d’entrée, elle agrippe le col du T-shirt d’Anton, l’empêchant de courir. Pas qu’il semble vouloir le faire, il est figé sur place, respirant vite, mais il pourrait avoir l’impulsion soudaine d’aller aider son frère en lui courant après, et Gina ne veut pas prendre ce risque.

Otto, le chien, Tom et Thomas ont quitté la pièce, laissant John et sa famille avec Gina et Anton.

John se jette contre la porte de toutes ses forces. Le cadre émet de faibles craquements, mais il ne cède pas.

— Ça ne marchera pas, halète John. On doit passer au plan B…

— C’est quoi ? demande Karen, les mains sur la bouche. Oh mon Dieu, on va tous mourir ?

— Pas si vous faites exactement ce que je dis, répond John en se retournant. Gina, t’es toujours là ?

— Oui.

— Emmène tes garçons à la cuisine. Renverse le frigo et glissez-vous dedans. C’est un modèle à double porte. Vous devriez pouvoir tenir à trois dedans. Faites-le, maintenant.

Gina hoche la tête une fois, même si John ne peut pas la voir, et entraine Anton vers le couloir.

Derrière elle, elle entend John continuer :

— Karen, Lisa, vous venez avec moi. Salle de bain. Lisa, mène la route.

Gina court vers la cuisine.

— Maman, attends ! crie Anton. Il faut retrouver Victor ! Il est parti de l’autre côté !

— Je vais le chercher, dit Gina sans s’arrêter. Mais d’abord, il faut te mettre en sécurité.

Elle sait qu’elle fait un choix. En allant d’abord au frigo au lieu de chercher Victor, elle réduit les chances de survie de Victor, tout en augmentant celles d’Anton. Ce n’est pas une décision facile, et elle n’a pas le temps de revenir dessus. Mais faire l’inverse signifierait mettre ses deux fils en danger, et elle ne peut pas se le permettre.

Alors, elle court jusqu’au frigo et, contre son instinct, elle lâche Anton pour ouvrir les deux portes. Il ne contient pas grand-chose, alors elle arrache les étagères une à une. Elle les jette sur le côté, et elles éclatent, projetant du verre sur le sol de la cuisine.

Tout en faisant ça, elle garde un œil sur Anton. S’il fait le moindre mouvement vers la porte, elle est prête à le saisir.

Dans le salon, elle entend quelqu’un marteler une fenêtre. Des voix crient.

Puis le frigo est vidé de ses étagères, et Gina attrape le dessus, tirant de toutes ses forces. Il est moins lourd qu’elle ne le pensait, et il bascule sans trop de résistance.

— Aide-moi, souffle-t-elle. Tiens la porte de droite, Anton.

Il obéit, et elle parvient à s’agenouiller pour l’accompagner dans sa chute, retenant le frigo avec son épaule.

— Rampe à l’intérieur, lui ordonne-t-elle.

Il se glisse sous le rebord et se recroqueville dans le frigo, lui lançant un regard terrorisé.

— S’il te plait, maman. Va chercher Vic.

— J’y vais, dit Gina. Toi, tu restes ici. Quoi qu’il arrive, tu ne sors pas tant que je ne te dis pas que c’est…

sécuritaire est le mot qu’elle veut dire.

Mais elle ne peut pas finir sa phrase. Car à cet instant, une onde de choc traverse violemment la cuisine, la projetant en arrière et faisant basculer le frigo sur elle.

L’impact est si puissant que le frigo glisse à travers la pièce, et Gina et Anton hurlent alors qu’ils sont renversés, roulés, emmêlés l’un à l’autre. Une douleur aigüe lui transperce les dents de devant, quelque chose de dur, probablement le crâne d’Anton, vient de percuter sa bouche.

Puis le frigo s’arrête brusquement en s’écrasant contre le comptoir.

Et ensuite vient le bruit.

Le plus fort que Gina ait jamais entendu. Comme un coup de feu tiré juste à côté de son oreille, multiplié par un million. Elle plaque ses mains sur ses oreilles, mais le rugissement est si puissant qu’elle croit que ses tympans vont éclater.

Quand le son s’éteint, d’autres bruits deviennent perceptibles. Des choses qui s’effondrent, se brisent, basculent.

Un objet lourd cogne violemment contre le frigo, faisant sursauter Anton, qui est à moitié allongé sur elle, et le faisant crier. Gina ouvre les yeux et voit l’arrière du frigo se déformer, presque jusqu’à les écraser, avant que ça ne s’arrête.

Il y a une petite ouverture entre le frigo et le sol, laissant passer de la lumière et des volutes de poussière.

Gina plaque sa tête contre le sol et regarde à travers.

À travers la poussière et la fumée, elle distingue la cuisine. Mais elle la reconnait à peine. Tout ce qui n’était pas fixé a été renversé ou arraché. Les fenêtres ont explosé, laissant entrer un courant d’air qui fait tourbillonner la fumée. Les murs sont noircis par la suie, ceux qui tiennent encore debout, et les flammes dévorent la table, les rideaux, les chaises, le papier peint, tout ce qui est inflammable.

Le plafond est toujours là, en partie. Mais un grand morceau s’est effondré, et c’est apparemment ce qui a frappé le frigo.

Le mur donnant sur le salon a disparu, révélant un chaos encore pire.

Sur le sol, sous la fenêtre, Gina distingue une silhouette.

C’est Tom. L’ancien collègue de John.

À la manière dont son corps est tordu, Gina sait immédiatement qu’il est mort.

Sa chemise, ses chaussures, ses cheveux sont en train de bruler.

Victor.

C’est sa première pensée cohérente.

Pitié, mon Dieu. Faites qu’il aille bien.

Mais au fond d’elle, Gina sait que Victor n’ira probablement pas bien.

Elle sait que son fils est très certainement mort.
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OTTO


Otto court vers la bibliothèque.

Ce n’est pas vraiment un choix réfléchi. Dès qu’il entre, il réalise que c’est la seule pièce sans fenêtres.

Dans le fauteuil est assis Johan. Un large sourire aux lèvres, ses yeux aveugles brillent de joie. Un livre ouvert repose sur ses genoux, comme s’il était réellement en train de lire, chose qu’Otto ne l’a jamais vu faire de son vivant. Et il voit bien que le livre est à l’envers.

— Tu vois ? ricane Johan. Je te l’avais dit, on va tous dans la même direction. Je te l’avais bien dit, non ?

Otto veut faire demi-tour et partir, mais il est figé sur place. À la place, il met ses mains sur ses oreilles, refusant d’entendre Johan parler.

— Ça ne marchera pas, abruti, raille Johan, dont la voix résonne maintenant dans l’esprit d’Otto. Je suis dans ta tête, tu te souviens ?

Otto baisse les mains.

— C’est toi qui as fait ça… murmure-t-il. Toi et… qu’importe ce dont tu fais partie.

Rex gémit à côté de lui, incertain de savoir à qui Otto parle.

— Non, répond Johan en refermant le livre et pointant un doigt vers lui. Tu te trompes complètement. C’est toi qui as fait ça. C’est toi qui as donné l’idée à Tommy. Tu te souviens ?

Otto fronce les sourcils.

— L’énigme… ?

— Exact. Tout ça, c’est de ta faute, Otto. Si tu avais fermé ta grande gueule de lâche et, pour une fois dans ta vie, tenu tête à quelqu’un, rien de tout ça ne serait arrivé.

Un froid glacial envahit Otto alors qu’il connecte les points. C’est entièrement ma faute. Si cette bombe explose… si quelqu’un meurt à cause d’elle… ce sera à cause de moi.

— Enfin, dit Johan. J’ai toujours su que t’étais un crétin, mais putain, t’as mis un temps fou à comprendre.

— Va te faire foutre, lâche Otto en regardant Johan droit dans les yeux. Une fureur soudaine monte en lui.

L’expression de Johan s’efface.

— Qu’est-ce que tu viens de dire ?

— Tu m’as manipulé. Tu m’as bousculé, comme toujours.

— Ouais, j’imagine. Mais je pouvais le faire parce que t’es une mauviette. Si t’avais été…

Otto se jette en avant. Il ne réfléchit même pas. Son bras se lève et il abat sa paume sur la joue de Johan. La claque est si forte que la tête de son frère part sur le côté. Il relève les yeux vers Otto, stupéfait. Pendant quelques secondes, ils se fixent. Otto halète. Rex gémit derrière lui.

Puis, Johan éclate de rire et affiche un large sourire.

— Enfin ! Je t’attendais. Il était temps que tu montres un peu de courage, et voilà que tu le fais. Dommage que ce soit trop tard, frangin. Mais quand même, bravo.

Il frotte sa joue en ricanant.

— Bordel, t’y as vraiment mis du cœur…

Otto réalise soudain qu’il perd un temps précieux. Les secondes s’égrènent. La bombe peut exploser à tout moment. Il doit mettre Rex et lui-même à l’abri. Et la bibliothèque ne semble pas être le bon choix.

— Viens, Rex, dit-il en se retournant.

Mais il s’arrête net après deux pas.

Devant la porte, ses parents sont là. Tous deux le fixent de leurs yeux aveugles.

— Bonjour, fiston, dit son père. Content de te revoir.

— Comment vas-tu ? ajoute sa mère en tendant les bras. J’étais tellement inquiète pour toi.

Ils ne parlaient jamais comme ça, et si Otto n’était pas déjà terrifié, les entendre lui parler avec cette fausse tendresse le met encore plus mal à l’aise.

— Je pars, dit-il en avançant. Laissez-moi passer.

Mais son père et sa mère se rapprochent l’un de l’autre, lui bloquant la sortie.

— Ne sors pas, fiston, dit son père en fronçant les sourcils. Ce n’est pas sûr pour toi.

— Oui, tu dois rester ici avec nous, ajoute sa mère, sa voix faussement diplomate. Nous te protègerons.

— Non, vous ne le ferez pas, répond Otto en secouant la tête. Je ne vous crois pas.

— Tu as raison d’être sceptique, acquiesce son père. Je suis sûr qu’on a l’air effrayant. Mais on n’est pas comme ton frère. Nous sommes là pour t’aider, fiston.

— Oui, on veut juste ce qu’il y a de mieux pour toi, dit sa mère avec un sourire. On ne te manipulerait jamais comme Johan l’a fait.

Otto jette un coup d’œil en arrière. Johan est toujours assis dans le fauteuil, hilare. Il hausse exagérément les épaules, comme pour dire Ne me regarde pas.

Otto regarde à nouveau ses parents.

— Vous êtes comme lui. Vous êtes tous pareils. Gina avait raison. J’aurais dû vous tenir tête bien plus tôt.

À la mention de Gina, quelque chose change dans leurs visages. Le sourire de sa mère s’efface. Les sourcils de son père s’abaissent légèrement.

— Fais attention à ce que tu dis, fils, dit son père, d’un ton bien plus sévère.

— Oui, ce n’est pas ainsi qu’on parle à ses parents, renchérit sa mère. On aimerait des excuses.

Rex aboie soudainement, un jappement aigu, comme pour rappeler à Otto que le temps presse.

— Écartez-vous, dit Otto en avançant. Je sors.

— Tu ne vas nulle part, grogne son père en tendant les mains vers son col, comme il l’a fait des centaines de fois auparavant.

Mais cette fois, Otto ne recule pas. Il ferme les yeux et continue d’avancer.

La main de son père ne l’attrape pas. À la place, Otto passe à travers ce qui ressemble à une brume glaciale. Il manque de percuter la porte. Lorsqu’il rouvre les yeux et se retourne, il voit ses parents le fixer. Johan s’est levé et les a rejoints. Tous les trois ont l’air de vouloir lui sauter dessus et le rouer de coups. Mais, pour une raison inconnue, ils ne le font pas.

Gina avait raison, réalise Otto. Ils ne peuvent pas me toucher si je n’ai pas peur.

Il se retourne et ouvre la porte à la volée. Il se précipite vers le salon, sentant Rex sur ses talons. En entrant, il voit le gros gars taper sur la fenêtre avec le tisonnier en fer de la cheminée. Le verre a légèrement éclaté à certains endroits, mais pas assez pour espérer sortir.

Je dois trouver un abri.

Son regard se pose sur la cheminée. S’il pouvait s’y glisser, il serait peut-être en sécurité. Otto court vers elle et ouvre la porte. Mais en y glissant sa tête et ses épaules, il réalise qu’il n’y a pas assez de place.

Il se retourne vers Rex et, pris d’un élan soudain, attrape son collier et l’attire à lui.

— Allez, mon grand. Tu vas aller là-dedans. Toi, tu rentres. Moi, je trouverai un autre endroit.

Le chien gémit un peu, mais Otto l’ignore, le soulevant et le poussant dans la cheminée. Heureusement, Rex est un Labrador plutôt petit, et il rentre tout juste. Otto referme la porte, et Rex le regarde avec de grands yeux terrifiés.

— Ça va aller, mon grand, lui murmure Otto en posant ses paumes contre la vitre froide.

C’est seulement maintenant qu’il réalise que des larmes coulent sur ses joues.

— On va s’en sortir. Je te le promets. Reste juste là.

Rex pousse un gémissement.

Otto se lève, se retourne, et une force invisible l’attrape, l’arrache du sol et l’envoie voler à travers la pièce.

Tous les sons disparaissent, et tout autour de lui explose en flammes et en chaos.
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JOHN


La salle de bain est proche de la chambre principale, l’endroit où John suppose que l’engin explosif est situé.

Il a cependant remarqué plus tôt que la baignoire est l’un de ces modèles modernes et couteux, moulé en ciment et recouvert d’acier inoxydable. Ce qui signifie que c’est de loin l’endroit le plus sûr où se réfugier, si jamais une bombe venait à exploser dans la maison.

Le réfrigérateur est la deuxième meilleure option. La raison pour laquelle il a envoyé Gina et ses fils là-bas n’est pas seulement parce qu’il voulait la meilleure protection pour sa propre famille, même si c’est vrai, aussi, s’il est honnête avec lui-même, mais simplement parce que lui, Karen et Lisa ne tiendraient jamais à trois dans le frigo.

Tandis que la baignoire les protège de tous les côtés, y compris par en dessous, la seule direction non couverte est le dessus. Mais il n’y a rien qu’il puisse vraiment faire à ce sujet, sinon s’utiliser lui-même comme bouclier.

Alors, dès que Lisa et Karen sont installées dans la baignoire, John grimpe à son tour, se plaçant face contre le fond, allongé sur elles. Il est presque assez large pour couvrir les deux femmes, mais pas tout à fait. Il prend la décision de couvrir Lisa entièrement, laissant Karen à moitié exposée. Il sait, au fond de lui, que si Karen avait eu le temps de parler, elle lui aurait dit de faire exactement cela.

Mais personne n’a le temps.

Car la bombe explose moins de deux secondes après que John soit monté dans la baignoire.

Il couvre instinctivement ses oreilles, sentant son crâne vibrer et ses dents claquer. Pendant une fraction de seconde, il a l’impression que le monde bascule, alors que la baignoire est apparemment arrachée du sol et soulevée à quelques pieds dans les airs. Puis elle retombe brutalement, et John ressent les vibrations violentes lorsque l’onde de choc traverse la maison, faisant vaciller toute la structure.

Saint Christ. Comment a-t-il mis la main sur une bombe aussi puissante ?

Puis quelque chose de lourd percute le rebord de la baignoire. L’objet semble se briser en deux, car une partie s’écrase sur le coude gauche de John. Il pousse un rugissement de douleur en tentant de retirer son bras, mais pendant un instant, il reste coincé sous l’énorme poids, et il sent l’os de son avant-bras céder dans un craquement net et insoutenable.

L’objet bascule alors sur le côté et tombe sur le sol dans un fracas assourdissant, libérant enfin son bras.

De toutes parts, il entend des objets s’effondrer, se briser, se renverser. Il entend aussi le crépitement des flammes. Et, par-dessus tout, Lisa qui hurle.

Bien, pense-t-il. Elle est vivante.

Et à en juger par l’intensité stridente de ses cris, ses poumons fonctionnent parfaitement. Elle s’agite sous lui, essayant de se redresser, mais John la maintient en place.

— Attends, Lisa, dit-il d’une voix qu’il entend comme si elle venait du bout d’un long tunnel. Tiens bon. Ce n’est pas encore sûr de se lever.

— Mais maman ! sanglote-t-elle. Maman est blessée !

John tourne son attention vers Karen. C’est seulement maintenant qu’il remarque qu’elle ne bouge pas. Il tâtonne son torse. Karen est assise à moitié, penchée sur le rebord de la baignoire. Avant l’explosion, elle était allongée, donc cela a dû arriver lorsque la baignoire a basculé. Il trouve son cou et cherche un pouls.

Il n’en détecte aucun.

— Putain. Karen ! Réveille-toi !

Il lui donne une petite claque sur la joue, et sa main en revient poisseuse.

— Son visage… pleure Lisa. Oh mon Dieu, papa… son visage est couvert de sang…

— Seigneur… marmonne John.

Il passe sa main sur le visage de Karen, explorant son front, puis l’arrière de sa tête, et son cœur se serre quand ses doigts rencontrent une profonde cavité.

Ce qui est tombé et lui a écrasé le bras a aussi frappé Karen à la tête, la tuant sur le coup.

— Maman… gémit Lisa dans un cri de détresse absolue.

John l’entoure de ses bras, la serrant fort.

— Ta mère est morte. Je suis désolé. On ne peut plus rien faire.

— Nooon… Lisa s’effondre en larmes, s’accrochant désespérément à lui. Non, ce n’est pas vrai…

Je suis d’accord, pense John. Tout ceci ressemble à un cauchemar.

À la place, il dit :

— Est-ce que ça va, Lisa ? Tu saignes ? Tu es blessée quelque part ?

Lisa ne répond pas tout de suite, et il répète les questions, prenant doucement son menton entre ses doigts, l’obligeant à le regarder alors qu’il attend sa réponse.

— Je crois… Je crois que ça va, sanglote-t-elle. Je ne saigne pas. Mais, papa, ton bras, il a l’air…

— Ouais, il est cassé, dit-il en se redressant. Allez, on doit sortir d’ici avant que l’incendie n’empire.

Il l’aide à sortir de la baignoire, veillant à n’utiliser que son bras droit. Il garde le gauche pressé contre son torse, car le moindre mouvement lui envoie des élancements douloureux jusque dans l’épaule.

— On ne peut pas juste laisser maman, dit Lisa en posant pied sur le sol.

— On la récupèrera plus tard, quand ce sera sûr. Maintenant, avance. Tu dois nous guider.

Elle lui prend la main et avance à travers la pièce, évitant les obstacles et l’avertissant chaque fois qu’un élément menace de s’effondrer au-dessus d’eux.

— Putain… murmure John en descendant le couloir. Est-ce que le toit a disparu ?

Il connait déjà la réponse. Il sent l’air frais et la lumière du soleil descendre sur eux.

— Une grande partie, dit Lisa. Je n’arrive pas à croire… c’est vraiment Tommy qui a fait ça, papa ?

— J’ai du mal à y croire aussi, concède John. Mais ça n’a pas d’importance pour l’instant. Ce qui compte, c’est qu’on sorte d’ici. Trouve-nous une fenêtre ou un passage.

Lisa s’arrête devant la pièce où John dormait.

— Ici, dit-elle. La fenêtre a complètement explosé. On peut…

Elle se tait soudainement alors que quelque chose de lourd s’effondre non loin d’eux. John entend les briques rouler et le plâtre s’effriter sur le sol.

— C’était juste… un morceau du mur, souffle Lisa.

Elle commence à tousser.

John sent la fumée lui irriter les narines et la gorge, et il entend les flammes crépiter. Il ne pense pas qu’ils risquent l’asphyxie tant que la fumée peut s’échapper par le toit éventré, mais un morceau du mur ou du plafond pourrait s’effondrer à tout instant et les écraser, comme Karen. Il ne veut pas qu’ils restent ici une seconde de plus que nécessaire.

— Allez, Lisa. On continue d’avancer.

Il la pousse doucement vers ce qu’il suppose être la porte de la chambre. Mais Lisa hésite.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— C’est… oh mon Dieu…

— Quoi ?

Lisa réprime un haut-le-cœur et avale sa salive avec peine.

— C’est… un bras, souffle-t-elle. Je crois que c’est celui de Patrick…

— Putain… marmonne John. Ne regarde pas. Continue d’avancer.

Lisa finit par se remettre en mouvement. Il la sent éviter soigneusement la zone où repose ce qui doit être le membre sectionné. Puis elle le guide jusque dans la chambre. Traversant la pièce, ils atteignent la fenêtre orientée à l’est. Ou plutôt, vu le courant d’air, le trou béant dans le mur.

Adieu les fenêtres antiexplosions…

John suppose qu’une explosion de l’intérieur est différente d’une explosion extérieure, et que ce n’était pas un scénario prévu par les architectes. Avec tout scellé et verrouillé, la bombe a transformé la maison en véritable cocotte-minute, ce qui explique pourquoi les fenêtres, les murs, et même le toit ont été soufflés.

— Viens, laisse-moi t’aider, dit Lisa en lui prenant le bras valide. Tu dois passer une jambe en premier. Il n’y a pas de verre brisé, mais fais attention à ta tête.

John suit ses instructions, se penchant pour éviter le rebord alors qu’il grimpe à l’extérieur.

— Bien. À toi, ma puce.

Il tend son bras valide, mais Lisa a déjà sauté dehors.

— Lisa !

John se retourne en entendant la voix de Gina provenant de la chambre.

— John ! Prends Anton, s’il te plait…

John entend Gina s’approcher de la fenêtre et soulever Anton pour qu’il l’attrape avec Lisa.

— Vous êtes blessés ? demande-t-il en posant Anton sur ses pieds.

— On va bien tous les deux, répond Gina. Je retourne à l’intérieur.

— Non, dit John, serrant les dents. C’est trop dange…

— Je dois retrouver Victor, le coupe-t-elle.

Il sait déjà qu’elle s’éloigne.

John baisse les yeux vers Anton, qui pleure doucement. — Ton frère va bien ?

— Je… je sais pas, sanglote Anton. Il était pas… là. Je crois qu’il est retourné… pour aider Patrick avec la bombe…

John avale difficilement. — Je vois. Il va bien, j’en suis sûr.

Mais en vérité, il n’en est pas sûr du tout.
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GINA


Gina court à travers de ce qu’il reste de la maison, inspectant les pièces. Elle couvre sa bouche et son nez avec sa manche, reconnaissante d’avoir mis son sweatshirt, car le tissu constitue un bon filtre contre la fumée, la poussière et les cendres. Mais cela n’empêche pas ses yeux de piquer, et elle utilise son autre main comme bouclier.

S’il te plait, mon Dieu. Fais qu’il soit vivant.

Elle sait, rationnellement, qu’elle a pris la bonne décision.

Si elle avait été chercher Victor avant de mettre Anton à l’abri dans le frigo, elle les aurait perdus tous les deux. Sans compter qu’elle-même serait morte aussi.

Puisqu’elle a choisi l’autre option, en mettant Anton en sécurité d’abord, elle l’a sauvé. Mais, en même temps, elle a sacrifié Victor. Elle a abandonné un de ses fils. Il n’y a pas d’autre manière de voir les choses. Et tout comme la décision qu’elle a prise dans le chalet, celle qui a couté la vie à Phoebe, Gina devra désormais vivre avec le poids de ce dernier choix et de ce qu’il a entrainé.

Il y a encore de l’espoir. Ne renonce pas.

Elle vérifie la pièce suivante, appelant le nom de Victor.

Pas de réponse. Elle ne le voit nulle part.

En entrant dans le salon, Gina a du mal à le reconnaitre. Tous les meubles ont été projetés, déchirés, brisés, et tout ce qui était en bois ou en tissu est en flammes. Malgré les trous dans le toit, la chaleur ne cesse de monter.

Elle enlève un instant sa manche pour crier :

— Vic ! Victor ! Tu es là ?

Un grognement sur le côté. Gina se retourne, pleine d’espoir, s’attendant à voir son fils.

Mais ce n’est pas lui. C’est Tom, allongé là. Ses deux jambes ont disparu. Tranchées juste sous l’aine. Il y a tellement de sang sur le sol que c’est un miracle qu’il soit encore en vie. Ses yeux sont fermés, sa bouche s’ouvre et se ferme comme celle d’un poisson hors de l’eau.

— Je suis désolée, murmure Gina, sachant qu’elle ne peut rien faire pour lui.

Elle s’enfonce plus loin dans la pièce, contournant la table à manger renversée. Un autre corps est allongé là. Le type corpulent. Victor lui a dit son nom. Comment s’appelait-il déjà ? Thomas ?

Peu importe. Cet homme est manifestement mort.

— Victor ? appelle-t-elle à nouveau.

Toujours pas de réponse.

Elle a fouillé toutes les pièces, et Victor n’est nulle part. Est-ce que cela signifie qu’il a réussi à sortir avant que la bombe n’explose ? Une lueur d’espoir.

Gina se tourne pour partir, quand un bruit couvre un instant le crépitement des flammes. Des griffes, qui raclent du verre. Regardant autour d’elle, elle aperçoit un mouvement à l’intérieur de la cheminée. Une patte noire gratte contre la vitre de protection.

— Jésus, Rex ! s’exclame Gina.

Elle ouvre rapidement la cheminée, et le chien bondit dehors, secoue sa fourrure, puis s’élance habilement vers la porte.

En le suivant, Gina marche sur quelque chose qui cède sous son pied dans un craquement. En baissant les yeux, elle reconnait des lunettes. Celles d’Otto. À côté, un morceau de sa chemise, brulé et ensanglanté.

Un sanglot lui serre la gorge.

Tant de morts.

Son esprit menace de se couper du monde.

Mais elle ne peut pas se le permettre.

Elle n’a toujours pas retrouvé Victor.

Elle court dans le couloir, se dirigeant vers la chambre dont la fenêtre a permis à Anton et aux autres de s’échapper. Tout en avançant, une litanie tourne en boucle dans sa tête.

Il n’est pas dans la maison. Je l’aurais trouvé. Il a dû sortir. Il le faut.

Elle est sur le point d’entrer dans la chambre, quand quelque chose attire son regard. Une silhouette se tient à l’autre bout du couloir. La fenêtre là-bas est à moitié intacte, laissant entrer un rayon de soleil à travers le verre fissuré. La personne est en contrejour, et Gina ne distingue pas immédiatement ses traits. Pourtant, l’allure lui est assez familière pour qu’elle reconnaisse son fils.

— Victor… souffle-t-elle, abaissant son bras et inspirant l’air chargé de fumée.

Cela lui donne envie de tousser. Mais à cet instant, elle s’en moque. Son cœur est sur le point d’éclater.

— Vic, tu vas bien…

Il ne vient pas vers elle, bien qu’il ait forcément dû la voir, puisqu’il lui fait face directement. Il incline simplement légèrement la tête sur le côté, tout en haussant son épaule, presque jusqu’à toucher son oreille. C’est un geste étrange, qu’il fait depuis qu’il est tout petit. Ses garçons ont beaucoup de langage corporel en commun, mais ce tic-là est propre à Victor.

Ce n’est pas un geste qu’il utilise souvent. Pourtant, Gina sait exactement ce qu’il signifie. Il exprime un désaccord poli, sans vouloir le dire à voix haute.

— Tu… tu ne vas pas bien ? demande-t-elle, la voix ténue. Tu es blessé, mon chéri ?

Elle a commencé à avancer vers lui, tendant les bras.

Victor ne bouge toujours pas et ne dit rien. Gina craint un instant qu’il ne puisse pas parler. Peut-être qu’il en est physiquement incapable. Peut-être qu’il a été touché à la gorge ou à la bouche. Ou peut-être est-il simplement sous le choc.

Elle se précipite vers lui et manque de trébucher sur un gros morceau du plafond, s’arrêtant de justesse.

Elle est sur le point d’enjamber l’obstacle quand Victor lève les deux mains et, les tendant devant lui, il forme un cœur avec ses pouces et ses index.

Aussitôt, Gina revoit une photo sur son téléphone. Elle l’avait prise le jour où elle avait emmené les enfants à Paris visiter Disneyland, les seules vraies vacances qu’elle ait jamais pu leur offrir. Assis sous le soleil, en train de manger une glace à l’italienne, elle avait décidé de prendre un selfie de groupe et avait demandé aux garçons de sourire et de faire coucou. Mais, à la place, ils avaient échangé un regard derrière son dos et avaient formé des cœurs avec leurs mains.

Gina ne s’en était rendu compte qu’en regardant la photo plus tard, et elle en avait pleuré de joie.

Aujourd’hui, en voyant Victor reproduire ce geste, qu’elle ne l’avait jamais vu refaire depuis, ce n’est pas la joie qui l’envahit, mais une angoisse glaciale et une immense tristesse.

Elle plisse les yeux pour voir son visage plus nettement et, bien qu’elle distingue son sourire, elle voit aussi les larmes dans ses yeux.

Et elle voit autre chose.

Elle voit que Victor n’est pas vraiment là.

Que ce qu’elle regarde est un fantôme.

Il baisse la tête, et Gina l’imite, ses yeux se posant sur l’énorme morceau de plafond qui les sépare.

— Non, s’entend-elle dire. Je ne regarderai pas.

Au lieu de cela, elle lève les yeux pour chercher Victor. Mais il n’est plus là. Comme s’il s’était évaporé, soufflé par la fenêtre.

Gina se met à pleurer. Elle ne peut pas s’en empêcher. Elle reste là, immobile, sanglotant comme une petite fille. Fixant l’amas de gravats à travers un voile de larmes.

Il est retourné aider Patrick. Il se sentait plus lié à lui qu’à moi. C’est moi qui l’y ai poussé. Je l’ai éloigné. Et il était trop tard pour rattraper ça.

Gina s’accroupit. Ce n’est pas une décision consciente ; c’est son corps qui agit de lui-même. Elle voit ses mains saisir le morceau de plafond, et elle se met à tirer. Dans un souffle court, avec un effort désespéré, elle parvient à le faire basculer.

Et il est là.

Son fils.

Son propre sang.

Gina s’effondre sur le corps de Victor, l’enlaçant, le serrant plus fort que jamais auparavant, plus fort que lorsqu’il était en vie.

Et elle sait, avec une certitude absolue, qu’elle ne pourra jamais le lâcher.

Elle restera là, à le tenir dans ses bras, à pleurer son âme, jusqu’à la fin des temps.
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TOMMY


—C’est… c’est fini ?

Tommy n’ose pas ouvrir les yeux. Il ne veut pas regarder l’écran.

— Papa ? Ça a marché ?

Il connait déjà la réponse. Il sait que la TNT a parfaitement fonctionné.

Son père ne répond pas.

— Papa ?

Tommy ouvre les yeux et regarde l’endroit où se trouvait le lit d’hôpital. Il a disparu. L’atmosphère du sous-sol est différente. Le faux chant des oiseaux continue, mais Tommy ne l’entend presque pas. Tout ce dont il est conscient, c’est que son père est parti. Et il a l’étrange impression que c’est pour de bon.

— Papa ? demande-t-il, la peur s’insinuant dans sa voix. Qu’est-ce que tu fais ? Pourquoi es-tu parti ? S’il te plait, reviens, Papa…

Mais son père ne réapparait pas. Il ne parle pas non plus dans son esprit.

Il est vraiment parti.

Tommy cligne des yeux. C’est comme si quelque chose avait été ôté. Quelque chose qui pesait lourdement sur son esprit jusqu’à il y a un instant. Comme si un épais brouillard s’était dissipé, un brouillard dont il ne réalisait même pas la présence avant qu’il ne disparaisse. Son esprit est un peu plus clair maintenant. Il se sent un peu plus comme son ancien lui, comme la personne qu’il était avant de rencontrer son père mort.

Et c’est terrifiant. C’est la dernière chose que Tommy veut. Que le brouillard se lève. Redevenir lui-même. Parce que quelque chose d’énorme rôde juste à l’extérieur de cette brume protectrice. Quelque chose d’une telle laideur qu’il ne peut même pas le regarder, encore moins l’affronter. À mesure que son esprit retrouve sa lucidité, cette chose s’approche, s’insinue dans les coins de sa conscience, menaçant de bondir dans la lumière et de se révéler pleinement.

C’est ce qu’il a fait.

Tommy porte ses mains à ses tempes, comme s’il essayait de retenir le brouillard, l’empêchant de s’échapper de sa tête.

— Non, grogne-t-il, commençant à trembler comme s’il était pris de fièvre. Non, je ne veux pas voir…

Mais il ne peut pas s’en empêcher. Il regarde l’écran.

Ce qu’il voit le rend malade.

Subitement, il n’arrive plus à respirer. Les murs du sous-sol se referment sur lui. L’air est aspiré hors de ses poumons.

Il faut que je sorte d’ici. Je suffoque.

Il chancèle vers la porte de l’escalier. Ses poumons halètent comme s’il retenait volontairement son souffle. Pourtant, sa bouche est grande ouverte, prête à aspirer de l’air, mais il n’y arrive pas. Il franchit la porte et monte les marches en titubant. Lorsqu’il atteint la porte sécurisée, il halète toujours. Il entre le code d’un doigt tremblant, et la porte émet un souffle avant de glisser sur le côté. Elle se bloque à mi-course, mais Tommy se faufile à travers.

Dès qu’il met un pied dans l’air chaud et enfumé de la chambre principale en ruines, ses poumons s’ouvrent d’un coup, et il aspire de grandes bouffées d’air. Puis il se met à tousser et remonte le col de sa chemise pour couvrir sa bouche.

Plissant les yeux, il contemple le chaos.

Le mur opposé a presque disparu, et il voit la pièce d’à côté. Dans un coin, il y a une jambe. La chaussure est encore là, mais elle est fondue en lambeaux noirs.

C’est Patrick, pense Tommy. Puis il se plie en deux et vomit sur ses propres chaussures.

Il a l’impression de vomir une éternité. Son estomac se contracte encore et encore, comme s’il voulait expulser jusqu’à la dernière bouchée qu’il ait jamais avalée.

Quand cela se calme enfin, il crache dans la flaque, s’essuie les yeux, soupire et se redresse.

Et c’est là qu’il la voit.

Debout dans le couloir. Le regard braqué sur lui. Il peine à la reconnaitre. Ses cheveux sont en désordre, son visage trempé. Des larmes ont tracé des sillons sur ses joues. Une écharpe couvre sa bouche.

Elle tient quelqu’un dans ses bras. Un garçon. Victor. Il est mort.

Pendant un long moment, ils se contentent de se fixer. Tommy ne sait pas quoi dire ni quoi faire. Il s’attend à ce que Gina lui fonce dessus. Qu’elle lui arrache les yeux. Ou peut-être qu’elle sortira simplement son arme et lui tirera une balle dans la tête. Si elle fait l’un ou l’autre, Tommy ne se défendra pas. Il mérite tout ce qui l’attend.

Puis Gina parle. Et ce qu’elle dit fait douter Tommy d’être vraiment éveillé, ou s’il est en train de vivre un cauchemar particulièrement réaliste. Parce que ses mots n’ont aucun sens pour lui.

— Je te pardonne.

Tommy la fixe, hébété. — Euh… quoi ?

— Je te pardonne, Tommy, répète Gina. Son ton n’est plus neutre. Elle ne parle plus de cette manière agaçante et dénuée d’émotion qu’elle adoptait dernièrement. Sa voix est à vif, chargée de douleur et de chagrin. — Je sais que tu ne savais pas ce que tu faisais. Rien de tout cela n’est vraiment de ta faute. Alors, je te pardonne.

Tommy essaie de dire quelque chose, mais au lieu de ça, il éclate en sanglots. Il ne peut pas s’en empêcher. Tout son corps tremble sous l’intensité de sa crise, ses genoux fléchissent presque. Il couvre sa bouche de ses mains, mais il est incapable de se retenir.

— Oh mon Dieu… oh mon Dieu… répète-t-il entre deux sanglots. Qu’est-ce que j’ai fait ?… Qu’est-ce que j’ai fait ?

— Tu n’as rien fait, le rassure Gina.

Encore une fois, ce qu’elle dit n’a aucun sens pour Tommy, et il peine à concevoir que tout cela n’est pas une illusion cruelle. Un délire. Un mensonge que son esprit brisé s’invente pour ne pas affronter la vérité.

— Tommy ?

La voix derrière lui est totalement inattendue. Il sursaute, se retourne brusquement, trébuche presque.

Dans l’embrasure de l’escalier, ou de ce qui était un escalier, mais qui est maintenant une pièce bien plus grande et lumineuse, se tient le type maigre au crâne rasé. Celui que Tommy a rencontré dans la maison d’enfance de Melissa. Celui qui a fait retourner le fusil contre le père d’Otto.

— Je suis heureux de te revoir, dit l’homme avec un sourire. Je n’étais pas certain que ça arriverait, mais apparemment, c’était écrit.

— Fritz, murmure Tommy. Tu t’appelles Fritz.

— Exact, répond Fritz en avançant dans la pièce.

Tommy recule aussitôt. L’homme balaie la chambre du regard. Ce qu’il voit semble lui plaire.

— Tu as fait un travail remarquable ici. Maintenant, tu peux enfin nous rejoindre, et il n’y aura plus de souffrance. Tu n’auras plus jamais à…

— Ne l’écoute pas, Tommy.

Tommy, qui avait presque oublié la présence de Gina, et Fritz tournent la tête vers elle. Elle entre dans la chambre, toujours serrant son fils mort contre elle. Le visage de Victor est brulé, boursoufflé, ses cheveux presque entièrement partis. Mais Gina ne regarde que Fritz, et soudainement, ses yeux s’embrasent d’une colère pure.

— Tu ne l’auras pas, dit-elle. Tourne-toi et pars, Fritz.

Tommy, abasourdi, observe l’homme pour voir sa réaction.

Fritz plisse les yeux.

— Gina, murmure-t-il avant de pousser un profond soupir. Tu étais censée être morte.

— Désolée de te décevoir, rétorque-t-elle. Maintenant, dégage.

— Après toi, lance Fritz avec un rictus.

Il lève une main, paume tournée vers Gina, et fait un geste de poussée.

Tommy, qui se souvient trop bien de ce dont cet homme est capable, regarde Gina, s’attendant à la voir projetée en arrière.

Mais, à sa grande surprise, rien ne se passe.

Fritz répète le geste.

Gina reste immobile, Victor toujours dans ses bras, sans même vaciller. Son regard est rivé sur Fritz.

— C’est quoi, ce bordel ? marmonne Fritz avant de lever son autre main et de répéter le geste, cette fois avec plus de force.

Toujours rien.

Il observe ses propres mains.

— Huh. C’est curieux.

Gina tourne alors la tête vers Tommy, et la colère disparait instantanément de son visage, s’évaporant comme de l’eau sur une plaque brulante. Ses yeux brillent toujours, mais cette fois, c’est de chaleur.

— Écoute-moi, Tommy. Tu dois lui pardonner. Pardonne à ton père de t’avoir laissé. Il voulait seulement être avec toi, te voir grandir.

Tommy a l’impression qu’un poing invisible lui percute le cœur. Il halète et pose une main sur sa bouche pour ne pas éclater en larmes à nouveau.

— N’écoute pas ces conneries, grogne Fritz, posant une main sur son épaule. Elle te manipule, Tommy. Il n’y a rien ici pour toi, rien d’autre que de la souffrance et du malheur. Viens avec moi, et tout disparaitra.

— S’il te plait, Tommy, dit Gina. Ton père t’aimait plus que tout. Même s’il ne te l’a jamais dit. Tu sais que je dis la vérité. Crois-moi. Et laisse-le partir.

Les mots le transpercent comme des éclats d’obus. Il ressent physiquement la douleur qu’ils provoquent. Peut-être que c’est vrai. Peut-être. Mais Tommy ne peut pas l’accepter. Pas maintenant. Pas jamais. C’est trop douloureux.

Fritz serre son épaule et se penche vers lui. — Regarde autour de toi, Tommy. Tu as tué plein de gens. Tu crois vraiment qu’ils vont te pardonner ? Sérieusement ? Tu as tué ce garçon qu’elle tient dans ses bras…

À ces mots, Gina repose son regard sur Fritz, et la fureur revient aussitôt.

— Si tu passes cette porte avec moi, tout ça disparaitra à jamais, poursuit Fritz. Ce sera comme si rien de tout ça n’avait jamais eu lieu. Tu peux encore avoir une vie, Tommy. Un but, même. Ou alors, tu peux rester ici, et laisser la peur, la tristesse et la culpabilité t’engloutir complètement. C’est ton choix.

— Ne pars pas, Tommy, dit Gina.

Et une partie de lui ne veut pas partir.

Mais une autre, bien plus grande, le veut.

Et lorsque Fritz l’attire doucement, Tommy le suit sans résister.

— Reste, Tommy, tente Gina une dernière fois. Pardonne-lui. Pardonne-toi.

Juste avant de franchir la porte, Tommy jette un dernier regard vers Gina et murmure : — Je suis désolé.
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GINA


Regardant la porte coulissante se refermer, elle ne tente pas de suivre Fritz et Tommy.

D’une part, elle sait que, si elle court là-bas et ouvre la porte, elle ne mènera que vers le sous-sol. Et surtout, c’est le choix de Tommy. Elle ne peut pas le forcer à rester.

Le voir partir lui procure une tristesse profonde, ce qui est surprenant en surface. Il a tué Victor. Gina devrait être consumée par la rage contre lui. C’est certainement ainsi qu’elle aurait réagi auparavant.

Et pourtant, au plus profond d’elle-même, elle ne ressent que de l’empathie en le voyant suivre Fritz jusqu’au hangar. Car ce qu’elle lui a dit, en lui offrant son pardon pour lui avoir enlevé son fils, était sincère.

Elle voudrait le haïr. Elle en meurt d’envie. La facilité de désigner un coupable est terriblement tentante.

Mais la nouvelle version d’elle-même voit au-delà. D’une manière ou d’une autre, elle parvient à observer les choses d’en haut, et même si la douleur, le chagrin, et le vide laissés par la perte de son fils sont toujours là, cette autre perspective ne disparait pas. Celle qui lui permet de comprendre que Tommy n’a jamais voulu que tout cela arrive. Qu’il n’est qu’une marionnette, semblant agir de son propre chef, mais lorsqu’elle regarde de plus près, elle distingue la silhouette tapie dans l’ombre, manipulant les fils.

Il serait facile de sombrer dans le déni. De refuser de voir les fils. D’accabler Tommy de toute sa haine. De se laisser emporter par le tumulte de la vengeance.

Elle a failli s’y abandonner en voyant Fritz. Il méritait certainement plus sa haine. Pourtant, au fond d’elle, elle savait qu’il n’était pas non plus le véritable marionnettiste. Lui aussi était dirigé par des forces qui le dépassaient.

Alors, Gina ne haïra personne. Parce qu’elle sait ce qu’est réellement la haine. C’est du chagrin. Une tristesse si profonde qu’elle a l’impression que le fond de son âme a été perforé, que son essence s’écoule, et elle sait avec certitude que cette blessure ne se refermera jamais complètement. Que ce deuil la poursuivra à jamais. Parce qu’il est fait de l’amour qu’elle porte à Victor, et cet amour est éternel. Elle refuse de le laisser se corrompre en colère et en soif de sang.

Elle se détourne et porte Victor hors de la maison en flammes.

En atteignant la fenêtre, elle appelle John, qui accourt aussitôt.

— S’il te plait, prends mon fils, s’entend-elle dire à travers son écharpe.

John tend son bras valide, et Gina lui passe délicatement Victor. Il ne pose pas de questions. Il le tient du mieux qu’il peut avec son unique bras et murmure d’une voix grave :

— Je suis tellement désolé.

Gina hoche la tête et enlève son écharpe.

— Merci. Je vais le reprendre.

Juste au moment où elle récupère Victor, la voix d’Anton s’élève derrière elle :

— Maman ?

Gina se retourne et voit Anton, immobile, fixant son frère. Elle berce Victor comme lorsqu’il était tout petit.

— Je sais que ce ne sera pas facile pour toi, mon chéri, dit-elle. Mais ton frère n’a pas survécu.

Anton reste figé. Il semble tiraillé entre l’envie de fuir et celle de s’approcher. Ses yeux restent fixés sur le visage de Victor. Gina lui laisse le temps d’assimiler la réalité.

John est retourné auprès de Lisa, la serrant contre lui. La jeune fille pleure contre sa poitrine.

Quatre, pense Gina. Nous ne sommes plus que quatre. Vic, Patrick, Thomas, Tom, Karen, Otto. Tous morts.

Puis un aboiement retentit depuis le jardin. Elle tourne la tête et aperçoit Rex, avançant lentement, la queue entre les jambes, les oreilles basses. Lisa se détache de son père et s’accroupit, son visage trempé de larmes.

— Viens, mon grand, renifle-t-elle. Ça va aller.

Le chien court vers elle sans hésiter et lèche ses mains et son visage.

Gina remarque qu’Anton s’est approché. Lentement, il tend la main et caresse la joue de Victor du bout des doigts.

Un flash de souvenir. Les garçons, encore incapables de marcher, assis sur une couverture dans le salon. Victor pleure. Anton enlève sa propre tétine et la glisse dans la bouche de son frère. Victor, surpris par le geste, oublie aussitôt ce qui l’a contrarié et éclate de rire.

Puis Gina ne peut plus tenir debout. Ses jambes flanchent et elle s’effondre à genoux. Elle serre Victor contre elle, refusant de le poser. Les sanglots la secouent.

— Oh, mon garçon… mon bébé…

À travers les larmes et les mèches brulées des cheveux de Victor, elle voit le visage d’Anton se rapprocher alors qu’il s’agenouille à son tour. Ses yeux débordent de larmes. Il se penche et enroule ses bras autour de Gina, l’entourant dans son étreinte, et ensemble, ils prennent Victor entre eux.

Ils pleurent, longtemps.
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FRITZ


Il entre dans le hangar, s’attendant à ce que le Videur vienne les accueillir.

Puis il se rappelle où est le Videur, et il ne peut s’empêcher de lever les yeux vers la croix. Toujours suspendu au plafond par de minces fils métalliques, le colosse y est cloué, vêtu seulement de son caleçon souillé d’urine. Du sang a coulé de ses poignets et de ses chevilles, là où les clous ont été enfoncés, et son visage est couvert de stries sombres de sang séché, partant de son front lacéré par la couronne de barbelés qui repose encore dessus.

Même si tout s’est finalement arrangé pour son fils, Fritz devait tout de même punir quelqu’un pour avoir facilité la césarienne qui avait couté la vie à Melissa. Et puisque l’Obstétricien était déjà mort, le Videur était le choix logique suivant. Il s’agissait de donner l’exemple. Il ne pouvait pas tolérer que des gens agissent dans son dos.

Alors, Fritz referme lui-même la porte derrière eux, coupant ainsi la vue sur la maison en flammes.

— Où… où est-ce qu’on est ? demande Tommy, clignant des yeux d’un air absent.

— Nous sommes chez nous, lui dit Fritz. Tu vas aimer cet endroit, Tommy.

Il fait un signe de la main à la femme la plus proche.

Elle accourt immédiatement. — Oui, Prophète ?

— Voici notre nouveau venu. Nous l’appellerons… Fritz jette un regard à Tommy, puis sourit. — Le Bombardier. Prends-en soin. Fais-le laver, donne-lui à manger.

— Bien sûr, répond la femme avec une légère inclinaison. Puis elle regarde Tommy avec un sourire pâle. — Bonjour, Bombardier. Je suis la Jumelle. Viens, je vais te montrer où sont les douches.

Tommy hésite à peine, jetant un dernier regard vers Fritz. Puis il suit la femme.

Fritz traverse le hangar d’un pas vif. Dès que les gens le remarquent, ils s’écartent, le saluent ou s’inclinent stupidement devant lui. Il monte l’escalier menant au bureau. En refermant la porte derrière lui, il est immédiatement frappé par l’odeur familière du sang.

Même s’il a fait changer les draps et nettoyer le sol avec soin, l’odeur persiste. Elle est là, rappel constant de Melissa. Même si ce n’est pas son sang qu’il sent.

Sur le lit est assis son fils. Dos tourné, jambes déjà longues et croisées, il est en train de ronger quelque chose.

— Salut, mon fils, dit Fritz en retirant ses chaussures.

La tête pivote presque à cent quatre-vingts degrés. Son fils le fixe avec des yeux d’apparence humaine, mais juste un peu trop grands, un peu trop ronds. Du sang macule sa bouche. Il dévoile ses dents pointues dans un sourire. — Salut, Papa. Comment tu vas ?

— Ça va, soupire Fritz en s’affalant au pied du lit. Mais il y a eu un imprévu. Le plan ne s’est pas déroulé comme je l’espérais.

— Oh. C’est dommage, dit son fils, fronçant les sourcils dans une tentative d’exprimer la détresse empathique appropriée. Tu peux arranger ça ?

— Je ne sais pas, admet Fritz, mordillant son ongle du pouce. Je vais devoir en parler à nos maitres.

Son fils hoche la tête, puis reprend son repas. C’est pratiquement tout ce qu’il fait. Il ne semble pas avoir besoin de dormir, mais son appétit est insatiable.

Fritz lui a proposé toutes sortes de nourriture. D’abord, ce qu’il imaginait que les bébés mangent : yaourt, bananes, même de la bouillie d’avoine. Maintenant, ça lui semble ridicule. Son fils n’a touché à rien. Alors, Fritz a essayé les protéines : fromage blanc, tofu, œufs durs. Pas plus de succès.

Puis il a tenté avec du poulet frit. Là, enfin, son fils a montré un semblant d’intérêt. Il a grignoté le pilon, mâché et avalé quelques bouchées. Puis il a secoué la tête et l’a jeté par terre.

Finalement, Fritz a compris qu’il n’y avait pas d’alternative. Son fils ne mangerait qu’une seule chose.

Heureusement, il y en avait en abondance. Pas besoin de tuer qui que ce soit. Il suffisait de récupérer des corps frais lorsqu’il tombait sur un cadavre récent. Son fils faisait le reste.

Dans un coin, la pile de vêtements recommence à devenir trop grande. Fritz devra bientôt demander à quelqu’un de la récupérer. Il y a des ceintures, des chaussures, des montres, des bagues, des casquettes et autres objets personnels. Même quelques broches chirurgicales et un stimulateur cardiaque.

À côté, un sac en toile de jute. Celui-là, il est vidé chaque nuit. Fritz refuse de dormir avec son contenu dans la pièce. Dedans, des os, des crânes, des dents. Tous parfaitement nettoyés. Au début, son fils jetait simplement ces restes non comestibles par terre. Fritz a apporté le sac et lui a dit de s’en servir.

Il termine ce qu’il était en train de dévorer, un avant-bras, à en juger par la forme, et se lève du lit.

En le voyant debout, Fritz est frappé d’admiration par la rapidité de sa croissance. Grand et élancé, il le dépasse déjà d’un bon pied. Et à en juger par la longueur de ses bras et de ses jambes, il est en pleine puberté. Ce qui signifie qu’il va encore grandir.

Il s’approche du sac avec des gestes souples et élégants et y range l’os.

Puis il se tourne vers Fritz. — Tu en as rapporté d’autres, Papa ?

— Pas cette fois, désolé, dit Fritz. Mais je t’en ramènerai bientôt.

— Bien. Parce que j’ai faim.

— Je sais, mon fils, grogne Fritz. Tu as toujours faim.

Son fils s’approche de la fenêtre et regarde en bas, observant le hangar.

Fritz se souvient de la première fois qu’il l’a vu faire cela, il y a seulement quelques jours. Il devait alors se hisser sur la pointe des pieds pour voir dehors. Maintenant, il est courbé, sa silhouette massive obstruant toute la largeur de la fenêtre.

Il a encore grandi de plusieurs centimètres depuis la dernière fois que Fritz l’a vu. Les vêtements qu’il lui avait apportés sont déjà trop courts. Bientôt, il faudra les faire sur mesure. Parce qu’aucune taille standard ne suffira.

— Quand est-ce que je pourrai aller dehors, Papa ?

— Bientôt, lui répond Fritz, comme il l’a fait tant de fois auparavant. Je veux juste être sûr que tu sois complètement prêt, mon fils. Fais-moi confiance, j’ai hâte de te montrer le monde. Et j’ai hâte que le monde te rencontre.

Son fils se retourne.

— Je pense que je suis prêt maintenant.

— Tu crois ?

Il hoche la tête.

— Ouais.

— J’ai juste peur que tu te fasses blesser, mon fils. Le monde peut être un endroit dangereux.

— Personne ne peut me blesser. S’ils essaient, je les blesserai en premier.

Il dit cela sans émotion particulière, mais Fritz sait qu’il le pense vraiment. Ayant déjà été témoin de sa force à plusieurs reprises, Fritz ne s’inquiète pas de le voir attaqué. Il l’a vu soulever des cadavres comme s’ils étaient faits de polystyrène, briser des os pour en extraire la moelle crue comme si ce n’étaient que des brindilles.

Fritz le scrute de haut en bas.

— Ce que je veux dire, c’est que je ne suis pas certain que tu sois mentalement assez mûr. Je sais que tu comprends beaucoup de choses, mais il te reste encore tellement à apprendre. Les humains sont compliqués. Et je ne veux pas que tu finisses comme moi…

Ces derniers mots lui échappent avant qu’il puisse se retenir. Il les regrette aussitôt.

Son fils incline la tête.

— Comment as-tu fini, Papa ?

Fritz inspire profondément.

— J’ai souffert pendant la majeure partie de ma vie. J’étais… malade. Du moins aux yeux du monde. Ils m’ont fait des choses horribles. C’est ainsi que fonctionnent les êtres humains. Tout ce qui sort de l’ordinaire, ils cherchent à le remettre dans le rang. Peu importe le prix. Et toi… mon beau garçon… tu es assurément différent. Alors, je m’inquiète de la façon dont ils te recevront. Parce que s’ils ont ne serait-ce qu’un peu peur, ils pourraient te faire des choses terribles.

Son fils réfléchit un instant. Puis il s’approche de Fritz et pose sa grande main sur son épaule. Son sourire est accablant.

— Tu n’as pas à t’inquiéter, Papa. Je vais faire peur aux gens. Et ils auront raison d’avoir peur. Parce que je suis leur maitre, et ils doivent trembler à ma seule vue.

Un frisson parcourt le dos de Fritz. Un mélange d’admiration, de crainte et d’excitation.

— Tu as raison, mon fils. Parfois, j’oublie ce que tu es réellement : un dieu dans un corps physique.

Son fils hoche la tête.

— C’est exact. Et même s’ils me craindront, mon but n’est pas de les effrayer. C’est de régner. De les guider vers le nouveau monde. Je vais rejoindre mes frères, et ensemble, nous construirons un avenir meilleur et plus fort pour tous.

D’un coup, Fritz se rappelle ce qu’il a vu sur les vidéos de son père. Il n’a jamais parlé à son fils de ces enregistrements, et pourtant, il semble savoir que d’autres dieux naissent aux quatre coins du monde.

— Très bien, dit Fritz. Puis il répète, plus fermement : — Très bien. Laisse-moi te trouver de nouveaux vêtements, et nous sortirons ensemble pour les accueillir. Je te montrerai le ciel. Et tu pourras enfin te déplacer librement dans le monde.

Son fils sourit. — Merci, Papa.

— Tout ce qu’il nous faut, dit Fritz en réfléchissant, c’est un nom pour toi. Un nom par lequel les gens parleront de toi.

Son fils cligne des yeux. — Comment vas-tu m’appeler, Papa ?

Fritz y réfléchit. Lorsqu’il a appris que Melissa était enceinte, il a immédiatement su quel nom donner à l’enfant. En hommage à son propre père, il voulait nommer son fils ainsi. Mais maintenant qu’il sait que son père travaille contre leur cause, il n’est plus certain que ce soit un choix approprié.

Puis, soudain, la réponse lui vient, comme surgie de nulle part.

— Frej, dit-il. Tu t’appelleras Frej.

Son fils le fixe.

— Cela signifie « seigneur », explique Fritz. C’est un vieux nom nordique. Le dieu de la prospérité et du succès.

Son fils sourit. — J’aime bien. Frej. Il teste le nom à voix haute. — Je suis Frej.

— Oui, tu l’es, approuve Fritz avec un sourire. Maintenant, Frej, laisse-moi te trouver de nouveaux vêtements et quelque chose à manger, et nous irons saluer le peuple.

— J’aimerais beaucoup ça, Papa.

Fritz se retourne et s’approche de la porte.

Juste au moment où il s’apprête à l’ouvrir, les voix parlent.

Tu n’oublierais pas quelque chose, Fritz ?

Fritz jette un coup d’œil derrière lui. Son fils s’est rassis sur le lit, lui tournant le dos. Il ronge un nouvel os, déjà bien nettoyé.

Gina. Elle est toujours en vie. La bombe. Elle ne l’a pas tuée.

Je sais, répond Fritz dans ses pensées. Mais je ne comprends pas comment c’est possible. Elle devait être dans la maison quand ça a explosé, et pourtant, elle…

Ça n’a plus d’importance, Fritz. Ce qui compte, c’est qu’on doit la tuer. Et heureusement, on a un plan de secours.

Fritz cligne des yeux.

On en a un ?

La fille.

Un nœud se forme aussitôt dans son estomac.

Je croyais… On avait convenu que ce n’était pas une bonne idée.

On ne peut pas se permettre d’être difficiles, Fritz. Nos options viennent de se réduire considérablement. Si tu as un meilleur plan, on t’écoute.

Fritz n’en a pas. Il sait qu’ils doivent atteindre Gina. Elle est la vraie menace. Jusqu’à maintenant, seules les voix l’avaient mis en garde contre elle. Mais aujourd’hui, il l’a vue de ses propres yeux. Il a croisé son regard. Et il sait avec certitude que, si Gina n’est pas éliminée, elle deviendra un réel problème pour eux.

Et pourtant, maintenant qu’il est lui-même père, impliquer des enfants dans le plan lui semble… fondamentalement mal. Les mettre en danger ne lui parait pas juste.

Il jette un dernier regard à son fils. En entendant les grognements et les bruits de mastication, en voyant ses épaules bouger, il ressent un amour profond. Un lien qu’il n’a jamais ressenti auparavant.

Rappelle-toi pourquoi on fait ça, Fritz. Pourquoi c’est absolument nécessaire.

— On le fait pour lui, murmure-t-il.

C’est exact. Et Gina est la dernière véritable menace. Une fois qu’on l’aura éliminée, le monde sera à nous.

Fritz inspire profondément et pose la main sur la porte. Il sait que les voix ont raison.

S’ils sont prudents, il devrait être possible de le faire sans que l’enfant meure.

Du moins, il l’espère.

Il ouvre la porte. L’escalier mène au hangar.

Attrapant le premier homme qu’il croise, il lui dit d’une voix rauque : — Trouve le Coquelicot et amène-la-moi.
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NICK


Nick a toujours préféré les grands espaces. Il n’a jamais trop aimé les petites pièces ou les endroits confinés. C’est simplement plus facile de s’orienter quand on a une vue dégagée.

En marchant à travers la ville, il est naturellement attiré par les rues larges, les parkings et les autres endroits où les bâtiments ne sont pas trop rapprochés. Lorsqu’il atteint la place centrale, il sent qu’il peut respirer un peu plus librement.

Et ce, malgré le fait qu’un carnage évident s’est produit ici.

L’odorat de Nick est, comme ses autres sens, plus affuté que la moyenne, et il capte immédiatement l’odeur de chair en décomposition. Même en plein air, il ne peut s’empêcher de couvrir sa bouche et son nez avec sa manche.

Des centaines de cadavres jonchent les pavés. La plupart semblent avoir été abattus, ou plutôt, fauchés serait plus juste, car ils ont bien plus que quelques impacts de balles. Ce sont principalement des civils, mais il aperçoit aussi un bon nombre de soldats. Des corbeaux festoient, plongeant leur bec dans des globes oculaires ou se disputant des lambeaux de peau.

Au centre de la place, là où la concentration de cadavres est la plus élevée, se trouvent également trois véhicules militaires. Le plus petit est une Jeep, renversée sur le côté. Les autres sont un camion et un véhicule blindé. Nick ne connait pas le jargon militaire, et pour lui, cela ressemble simplement à un tank, même s’il n’a pas de canon à l’avant. Il y a toutefois une mitrailleuse massive montée sur le dessus, et Nick suppose que c’est elle qui a servi à massacrer la majorité des aveugles sur la place.

Personne ne saura jamais si les soldats ont été envoyés ici pour affronter cette horde massive, ou s’ils sont simplement tombés dessus par hasard. La seule chose certaine, c’est qu’un affrontement sanglant a eu lieu, et qu’il n’y a visiblement aucun vainqueur, puisque tout le monde est mort.

Nick s’apprête à contourner la place, il n’a aucune envie de traverser ce champ de cadavres. Mais quelque chose attire son regard du côté du camion.

En y regardant de plus près, il remarque que le clignotant est allumé.

Nick fronce les sourcils. Le moteur tourne-t-il encore ?

Il n’en est pas sûr, mais cela n’en a pas l’air. Aucune fumée ne s’échappe de l’arrière. Et d’ordinaire, un véhicule de cette taille vibre légèrement lorsqu’il est en marche. Ce n’est pas un détail qu’un œil non averti remarquerait, mais les yeux de Nick sont loin d’être ordinaires.

Il en conclut que le moteur fonctionne toujours, mais il ne peut pas voir si quelqu’un est derrière le volant à cause de l’angle du soleil qui frappe le parebrise.

Nick mordille sa lèvre et jette automatiquement un regard circulaire autour de lui, s’assurant que personne ne l’approche discrètement. Il semble être le seul vivant sur la place.

Est-ce que je devrais aller vérifier ?

S’il fonctionne, ce camion pourrait lui faire gagner des heures de marche.

Il a déjà envisagé d’utiliser un véhicule. Il en a même croisé plusieurs avec les clés toujours sur le contact. Mais il y a renoncé, sachant que le bruit du moteur attirerait inévitablement les aveugles, et qu’il se retrouverait rapidement encerclé.

Mais avec un camion de ce type, conçu pour le combat, il n’aurait plus à s’en soucier. Si une horde venait à l’encercler, il pourrait simplement la traverser.

Et après avoir marché pendant des jours, l’idée de s’assoir un instant lui semble particulièrement tentante.

Nick se dirige donc vers le centre de la place. Il fait très attention à l’endroit où il pose les pieds, évitant autant que possible de marcher sur les corps. Quelques corbeaux s’envolent brusquement, et Nick capte le moindre mouvement autour de lui. Il scrute aussi les visages des cadavres qu’il croise, s’assurant qu’ils sont bien morts.

Plus il approche du camion, plus il devient difficile de trouver un endroit dégagé où poser le pied, jusqu’à ce que cela devienne impossible. Il n’a plus le choix : il doit parcourir les derniers mètres en marchant directement sur les cadavres, entassés les uns sur les autres.

L’odeur est maintenant si insoutenable qu’il ne parvient plus à l’atténuer en respirant à travers sa manche. Il manque de trébucher plusieurs fois, mais parvient à garder son équilibre.

Arrivé au camion, il jette un coup d’œil dans la cabine, s’assurant qu’elle est vide. Puis il se dirige vers la portière côté conducteur et l’ouvre.

Un soldat bascule en avant et manque de le renverser.

Nick se rattrape in extrémis à la portière tandis que le cadavre s’effondre sur la pile de corps.

Il jette un bref regard au mort. Ce n’est pas un aveugle. Ses yeux fixent le ciel, encore intacts, avec leurs iris et leurs pupilles. La cause du décès est évidente : une balle en pleine tempe.

Le côté opposé de son crâne présente une vilaine blessure de sortie.

Nick avale sa salive, puis grimpe dans le camion et referme la porte.

La première chose qu’il remarque, c’est le pistolet sur le plancher. Il y a du sang éclaboussé sur le siège passager.

Il a pris la sortie rapide, pense Nick. Difficile de lui en vouloir.

Les clés sont bien là, insérées dans le contact. Le siège est un peu trop reculé, et il passe une trentaine de secondes à l’ajuster. En regardant dans le rétroviseur, il voit l’arrière du camion et réalise qu’il a oublié de vérifier s’il est vide. Il y a une petite fenêtre derrière le siège du conducteur. Nick se tourne pour y jeter un coup d’œil. Il plisse les yeux et ne voit que deux rangées de sièges. Aucun passager.

Parfait. Tout est en ordre. Il ne reste plus qu’à voir si cette chose démarre.

Il craint que la batterie soit à plat, étant donné que le camion est resté ici, clignotants allumés, pendant un temps indéterminé.

Mais lorsqu’il tourne la clé, le moteur s’allume immédiatement. Les lumières du tableau de bord s’allument aussi, révélant que le réservoir est plein.

Oui ! pense Nick en souriant, les mains sur le volant. Enfin un peu de chance.

Il tâtonne un instant avec le levier de vitesse. Cela fait longtemps qu’il n’a pas conduit, et il n’a certainement jamais conduit un camion comme celui-ci. Mais il parvient à passer la première vitesse, et puis…

Puis il les voit.

Tout autour de la place, des aveugles commencent à se relever. C’est probablement moins d’un sur dix, mais cela reste un nombre considérable. Attirés par le bruit du moteur, ils se tournent tous dans la même direction et commencent à s’avancer.

Bon. Il est temps de foutre le camp.

Nick appuie sur l’accélérateur, et c’est seulement maintenant qu’il réalise que le camion est littéralement posé au sommet d’une pile de cadavres de presque un mètre de haut. Il n’est pas certain de pouvoir s’en dégager. Mais maintenant, avec des dizaines d’aveugles qui convergent vers lui de tous côtés, il n’a pas le choix. Il ne peut pas abandonner le camion.

Son regard tombe sur le pistolet au sol, et en un éclair, il se voit l’utiliser pour s’exploser la tête, exactement comme l’a fait le conducteur avant lui. Si vraiment il est coincé, si le camion ne parvient pas à sortir d’ici, cette vision morbide pourrait bien devenir réalité.

Il enclenche la première et avance.

Immédiatement, le camion rencontre une résistance. Il pousse les cadavres sur quelques mètres, mais rapidement, cela devient de plus en plus difficile, puis impossible. Les corps s’amoncèlent devant le parechoc, montant presque jusqu’au parebrise.

Nick passe la marche arrière et recule, jusqu’à ce que le même phénomène se produise.

Merde. C’est pas bon du tout. Bon, pas de panique. Tu peux le faire.

Il repasse en première, puis enfonce l’accélérateur.

Le camion se jette contre la pile de corps, envoyant des cadavres voler dans toutes les directions. Nick espérait pouvoir se frayer un chemin à travers, mais à la place, les pneus avant quittent le sol et commencent à grimper sur la mer de cadavres. Il sent les roues patiner alors que le camion cahote et tangue, avançant à peine.

Les aveugles encore debout atteignent maintenant le camion et s’y jettent dessus sans la moindre hésitation. La plupart trébuchent et se font écraser sous les roues, mais certains parviennent à s’accrocher aux côtés. L’un d’eux, un homme âgé mais étonnamment robuste, commence à marteler la vitre du côté passager.

Nick se concentre sur la direction, serrant le volant et tapotant l’accélérateur dès que les roues commencent à patiner.

Si je me coince maintenant, c’est fini.

Le camion ralentit à plusieurs reprises, frôlant l’arrêt complet, mais Nick parvient à le maintenir en mouvement. Lentement, la pile de cadavres commence à s’aplanir, jusqu’à ce qu’il sente enfin les pneus agripper les pavés.

Il accélère légèrement, passe la seconde, mais ne se risque pas à aller trop vite. Il roule encore sur un corps tous les trois mètres, sentant chacun d’eux être broyé sous les roues.

Puis, enfin, il atteint la périphérie de la place et s’engage dans la rue adjacente.

Le vieil homme est toujours accroché à la portière côté passager.

Même en martelant la vitre avec son poing et son crâne, il n’arrive pas à la briser. Nick vérifie ses rétroviseurs et ne voit personne d’autre agrippé au camion. Derrière lui, une douzaine d’aveugles tentent de le suivre, mais ils sont rapidement laissés derrière.

Nick se rend compte qu’il est en sueur et qu’il tremble de tout son corps. C’était moins une.

Il roule sur quelques pâtés de maisons, s’assurant d’avoir semé ses poursuivants. Puis il freine brusquement au milieu de la rue, espérant secouer le vieil homme et le faire tomber.

L’homme vacille sur le côté, mais il ne lâche pas prise.

Nick se penche et attrape le pistolet. Il ne connait pas très bien les armes à feu, mais il sait comment vérifier le chargeur : il est plein, sauf une balle.

Puis il baisse légèrement la vitre du passager.

Aussitôt, l’aveugle s’en rend compte et y glisse ses doigts, tirant dessus avec force, parvenant même à l’abaisser un peu plus.

Nick lève son arme, détourne le regard et presse la détente.

Le recul est bien plus violent qu’il ne l’avait anticipé, et il manque de se cogner le visage avec l’arme.

L’aveugle a disparu.

Nick repose le pistolet sur le siège, remonte la vitre et redémarre.
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Camilla est réveillée par les gémissements et les petits couinements de Danny.

Elle se redresse aussitôt sur un coude et détache son soutien-gorge, le geste est déjà devenu instinctif. Elle se penche vers lui, mais il dort profondément.

— Non ? murmure-t-elle. Fausse alerte ? Très bien…

Elle remet son sein gonflé en place, déjà, il commence à couler, et réalise que la compresse est trempée. Elle tend la main pour en trouver une nouvelle sur la table de nuit, mais la boite est vide. Il y en a une autre dans la salle de bain, Mark est sorti deux fois de l’appartement pour lui rapporter tout ce dont elle avait besoin à l’épicerie locale.

De toute façon, elle a besoin d’aller aux toilettes.

Avec les couvertures en trop, elle forme un nid autour de Danny, s’assurant qu’il ne puisse pas rouler et tomber. L’idée qu’il puisse tomber du lit, ou que Mark ou elle puissent l’écraser par accident dans leur sommeil, la terrifie. Jusqu’ici, pourtant, les nuits se sont déroulées sans incident.

Elle ne peut s’empêcher non plus de se demander comment Danny vit le fait d’avoir dormi dans tant d’endroits différents. Toutes ces odeurs changeantes… Les nouveau-nés y sont sensibles.

Mais après tout, vu qu’ils vivent en pleine fin du monde, Danny pourrait être bien plus mal loti. Alors, elle essaie de ne pas trop s’inquiéter. Tant qu’il est avec elle, nourri et réconforté, il ira probablement bien.

Mark ronfle profondément, alors Camilla se glisse hors de la chambre sans le réveiller. Elle laisse la porte entrouverte, au cas où Danny se réveillerait et Mark l’appellerait.

Tandis qu’elle traverse l’appartement plongé dans la pénombre, elle ne s’est toujours pas habituée à l’idée que cet endroit était celui d’Erika, la maitresse de Mark. Petit à petit, elle a retiré tout ce qui pouvait lui rappeler la présence d’Erika : les photos aux murs, le sac rose dans la cuisine, les pilules contraceptives et le parfum dans la salle de bain. Même l’ours en peluche qui se trouvait dans la chambre, apparemment, Erika n’avait jamais cessé de dormir avec. Mark avait suggéré de le donner à Danny, même s’il est plus attentif et délicat maintenant, il pouvait encore être incroyablement maladroit, mais Camilla l’avait caché au fond d’un placard.

C’est plus facile maintenant, mais des pensées désagréables la hantent toujours. Combien de fois Mark est-il venu ici avant ? Le lit dans lequel ils dorment à trois maintenant… qu’est-ce qu’il y a fait avec Erika ?

Même si Mark se montre affectueux et entièrement dévoué envers elle et Danny, même si elle ne ressent que de l’amour venant de lui, elle ne peut pas oublier la douleur qu’il lui a infligée en la trompant alors qu’elle était enceinte.

Le changement dans son comportement a été si soudain qu’il lui faudra du temps pour s’adapter et lui faire pleinement confiance à nouveau.

Étonnamment, elle ne ressent aucune rancune envers Erika. Juste de la pitié. Déjà de son vivant, elle lui faisait cet effet : une gamine perdue et blessée qui ne savait pas ce qu’elle faisait.

Elle n’a jamais tenu Erika pour responsable, ne s’est jamais dit qu’elle avait séduit Mark avec de mauvaises intentions. Elle est persuadée que c’est Mark qui a fait le premier pas.

Et même s’il ne l’avait pas fait, toute la séduction du monde ne devrait pas suffire à pousser un homme à tromper la femme qu’il aime. La faute repose sur Mark.

Depuis qu’elle a ouvert les vannes de ses traumatismes passés, elle traverse toutes sortes de tempêtes émotionnelles. Des accès de honte, d’anxiété, de tristesse, surgissant de son corps sans prévenir. Ils restent là, pendant quelques minutes, parfois des heures, puis repartent, la laissant plus légère qu’avant.

C’est comme si son esprit procédait à un nettoyage automatique des émotions enfouies, maintenant que le couvercle avait sauté. Ce n’est pas agréable, mais c’est nécessaire.

Elle n’ouvre pas la lumière dans la salle de bain, préférant allumer la bougie électrique qu’Erika avait laissée sur une étagère près de la baignoire.

Sa lueur douce est plus agréable pour les yeux.

Camilla s’assied sur les toilettes, change automatiquement sa protection, elle saigne moins maintenant, mais il y a encore quelques gouttes chaque fois qu’elle vérifie. Les douleurs dans son bas-ventre se sont atténuées, et elle peut presque s’assoir et marcher normalement. Une immense délivrance.

À un moment donné, ils devront quitter cet appartement, aussi confortable soit-il. Et Camilla préfère pouvoir bouger seule quand ce moment viendra.

Alors qu’elle commence à uriner, son regard balaie la salle de bain. Une fois encore, elle ne peut s’empêcher d’admirer le gout d’Erika.

Elle avait un vrai sens du style.

Et visiblement, elle ne manquait pas d’argent pour s’offrir tout ça.

L’appartement est presque aussi grand que leur maison. Probablement plus cher aussi.

Vivant sur le même salaire que Mark, qui n’a jamais été impressionnant, Camilla soupçonne fortement qu’Erika recevait de l’argent de ses parents.

Ce qui n’était pas du tout…

Quelque part dans l’appartement, une porte s’ouvre.

Dans le silence absolu, sans aucune circulation dehors, Camilla entend nettement la poignée tourner et les gonds grincer légèrement.

Ça vient de la pièce au bout du couloir. Le bureau d’Erika.

Elle fronce les sourcils. Elle n’a pas entendu Mark passer. Et elle voit mal ce qu’il irait faire là-bas.

J’espère qu’il ne recommence pas à être somnambule…

Il faisait beaucoup d’épisodes, il y a quelques années. Une fois, il avait failli se blesser dans la cuisine. Le problème avait disparu quand il avait arrêté de trop boire le weekend.

— Mark ? appelle-t-elle. Ça va, mon cœur ?

Elle tend l’oreille.

Des pas résonnent dans le couloir. Mais ce n’est pas Mark. D’abord, la personne porte des chaussures. Ensuite, son pas est beaucoup plus léger que celui de Mark. Presque… comme un enfant ?

Camilla fixe l’ouverture de la porte. L’inconnu s’est arrêté tout juste hors de sa vue. Elle se penche sur le côté pour essayer de voir. Mais rien. Un aveugle a-t-il réussi à entrer dans l’appartement ?

Elle en doute. Il y avait quelque chose dans sa démarche… ça ne ressemblait pas du tout à la façon dont les aveugles marchent. Elle se demande brièvement si ce pourrait être son fantôme.

Mais non. Ça ne colle pas. Si c’était Allan qui se tenait là, elle serait terrorisée à cet instant. Or, elle ne ressent que de la confusion. Elle ne saurait expliquer pourquoi, mais elle n’a pas vraiment peur. Au contraire, c’est presque comme si elle connaissait cette présence…

— Qui… qui est là ? chuchote-t-elle.

Pas de réponse.

Elle s’apprête à se lever quand une voix familière lui dit : — Salut, Camilla.

Elle se fige. D’un coup, elle est persuadée de rêver. Ou bien c’est elle qui est somnambule. Parce que cette voix… Elle appartient à une personne dont elle sait pertinemment qu’elle est morte. Elle l’a vue de ses propres yeux sauter par la fenêtre du cinquième étage.

— A-Alicia ?

Un bref silence.

Puis la porte s’ouvre lentement.
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C’est complètement surréaliste.

Même avec la preuve juste devant lui, sous la forme du corps brulé de Victor, Anton n’arrive pas à y croire.

Tout cela ressemble plus à un rêve. À l’un de ces cauchemars qu’il fait parfois, où quelque chose d’horrible se produit, et dans le rêve, ça semble totalement réel. Il est convaincu que la catastrophe a vraiment eu lieu. Puis, en se réveillant, il est soulagé de constater que ce n’était qu’un cauchemar. Mais l’illusion était si convaincante qu’il lui faut plusieurs minutes, voire des heures, pour être sûr que l’évènement terrible ne s’est jamais réellement produit.

Ça, Victor étant mort, ne peut être qu’un de ces cauchemars. Ça semble très crédible, mais ce n’est pas vrai. Ça ne peut pas l’être. Anton va se réveiller d’une seconde à l’autre et se retrouver dans la planque avec son frère. Tout sera intact, parfaitement normal, parce que la bombe que Tommy a fait exploser ne faisait que partie du rêve, et tout le monde sera encore là, vivant et en bonne santé.

— Ant ?

Il cligne des yeux en entendant sa mère prononcer son prénom. Il se rend compte qu’il est dans le jardin, tout au bout de la pelouse.

Lisa est juste à côté de lui. Elle a un bras passé autour de ses épaules. Elle porte une casquette de baseball, tout comme Anton. Elle a cessé de pleurer, mais ses yeux sont rouges et gonflés. Elle fixe le trou qui est apparu comme par magie devant eux. Grand, rectangulaire, et au fond, allongé sur le dos, les mains posées sur son ventre, repose Victor.

Entre les pieds de Lisa, Rex est assis.

Près du trou se tiennent sa mère et John. Tous deux tiennent des pelles, ce qui signifie que le trou n’est finalement pas apparu tout seul. Un des bras de John est enveloppé dans un tissu et pend dans une écharpe de fortune nouée autour de son cou.

— Tu veux dire quelque chose ? demande sa mère. Avant qu’on referme la tombe ?

Anton fait un pas en avant. Il regarde le visage de Victor. Sa mère l’a nettoyé un peu, et il ressemble davantage à lui-même. Anton pourrait presque se convaincre que son frère dort simplement.

C’est un rêve, ça ne peut être qu’un rêve.

— Je suis désolé, entend-il sa propre voix dire. Je ne pensais pas un mot de ce que j’ai dit. Je t’aime, Vic.

Derrière lui, Lisa éclate en sanglots. Elle s’est un peu éloignée, et Anton remarque qu’elle regarde ce qu’il avait d’abord pris pour un parterre de fleurs sans fleurs. En observant mieux, il comprend que c’est une autre tombe. Celle-ci est déjà remplie.

Sa mère est là-dedans.

Si tout cela est un rêve, alors peut-être que Lisa rêve aussi. Peut-être qu’ils vont tous les deux se réveiller dans un instant.

Sa mère et John commencent à jeter de la terre dans la fosse.

Victor ne réagit pas quand elle touche ses jambes, ses mains, son ventre, sa poitrine.

Puis elle recouvre son visage aussi, et il ne bouge toujours pas.

Ce n’est pas un rêve, réalise Anton. Vic est vraiment parti.

Il s’assoit au bord de la tombe. Passe ses doigts dans l’herbe. C’est doux et agréable sous ses mains. Il ne s’était jamais rendu compte à quel point l’herbe avait une texture particulière.

Il entend toujours le crépitement des flammes qui consument les restes de la planque.

Plus loin, il perçoit le chant des oiseaux.

Lorsqu’il lève à nouveau les yeux, la tombe de Vic est comblée. John et sa mère égalisent la terre sur le dessus.

Vic va devenir de l’herbe maintenant, pense-t-il, sans trop savoir d’où lui vient cette idée. Moi aussi, un jour. Peut-être qu’on se retrouvera sous cette forme. Qui sait ?

— Alors, dit John en s’appuyant sur sa pelle. Il a l’air épuisé. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

Il tourne le visage vers Gina.

Elle s’essuie le front du dos de la main, laissant une trace de terre sur sa peau.

— On ne peut pas rester ici. C’est un miracle qu’aucun aveugle ne soit encore venu.

— Mais le sous-sol, commence John.

— Il est probablement intact, répond Gina. Mais tu veux vraiment vivre là-dessous, John ? Après ce qui vient de se passer ?

John tourne la tête vers les décombres en feu et ravale quelque chose.

— Non. Tu as raison. On pourrait aller chez Karen. C’est assez grand, et on peut barricader les fenêtres. Ce n’est pas très loin d’ici.

Gina hoche la tête. — J’imagine que c’est notre meilleure option pour l’instant. On ne pourra pas prendre ma voiture, par contre. Les clés étaient dans la maison.

— Les miennes aussi, soupire John, encore plus las. On ne les retrouvera jamais.

— Il va falloir trouver un autre moyen de… Gina s’interrompt en voyant Rex se redresser brusquement. Le chien se retourne et se met à grogner, ses poils hérissés.

Anton suit son regard d’un air absent.

Un jeune homme mince est là. Anton l’a déjà vu. Mais il a l’air plus vieux, plus marqué par le temps. C’est le sourd.

— Nick, dit Gina. Je ne m’attendais pas à te voir ici.

Elle n’est pas la seule à être surprise.

Nick affiche une expression stupéfaite. Il pointe la maison, puis hausse exagérément les épaules dans un geste signifiant qu’est-ce qui s’est passé ?

— C’était une bombe, dit Gina. On est les seuls survivants.

Le visage de Nick s’assombrit. Il fait le signe de croix.

— Comment es-tu arrivé ici ? demande John.

Nick mime un volant entre ses mains.

— Il a conduit, dit Gina. Dans une voiture ?

Nick secoue la tête, colle ses paumes ensemble, puis les écarte lentement.

— Quelque chose de plus gros ? Un camion ?

Nick hoche la tête, puis mime un tir avec ce qui ressemble à une mitrailleuse.

Gina fronce les sourcils. — Un camion militaire ?

Nick la pointe du doigt en guise de confirmation.

— Ça devrait être assez grand pour nous tous, dit John en tendant la main vers Lisa.

Elle s’approche et la prend.

— Je pense qu’on devrait y aller.

Puis, baissant la tête, il ajoute :

— Il ne reste plus rien pour nous ici.
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Pendant ce qui lui semble être de longues minutes, elle ne peut rien faire d’autre que fixer la fillette.

C’est bien Alicia. Pas une imitation. Et elle n’est pas morte non plus. En réalité, elle semble parfaitement indemne, à l’exception de deux vilains cernes sombres sous les yeux. Elle est aussi un peu plus pâle, comme si elle n’avait pas vu le soleil ou pris l’air depuis un moment. Elle a l’air plus grande aussi. Comme si elle avait pris quelques centimètres et vieilli de six mois depuis la dernière fois que Camilla l’a vue, il y a quoi… une semaine à peine ?

Le plus grand changement, ce sont ses vêtements. Elle est habillée tout en noir, pantalon, chemise et chaussures. Pas vraiment la tenue qu’une petite fille porterait normalement, et ça lui donne un air étrange, presque ridicule. Comme si elle essayait d’imiter un homme d’affaires important. Il ne lui manque que les lunettes de soleil. Ses beaux cheveux roux, qu’elle attachait toujours en queue-de-cheval, ont été lavés et coiffés en arrière derrière ses oreilles, maintenus en place par un fin serre-tête noir.

Ses yeux ne sont plus aussi vifs que dans le souvenir de Camilla, même s’ils sont toujours alertes lorsqu’ils balayent rapidement la salle de bain, comme pour s’assurer que personne d’autre n’est là, avant de se poser sur elle. Ce qui devrait être un sourire ressemble plutôt à un tic involontaire au coin de sa bouche.

— Tu croyais que j’étais morte, n’est-ce pas ?

— O-oui, entend Camilla sortir de sa propre bouche. Je le croyais. Comment est-ce que tu… ? Où est-ce que tu étais… ? Qu’est-ce qui s’est passé, Alicia ?

— Je ne m’appelle plus Alicia, répond la fillette. Je suis le Coquelicot maintenant. À cause de la couleur de mes cheveux.

— Comment est-ce que tu es toujours en vie ? chuchote Camilla.

— Je ne suis pas tombée par la fenêtre, dit Alicia en haussant les épaules. Je suis allée ailleurs. Un endroit qui s’appelle le Palais. Il y a beaucoup de gens là-bas. Ils ont tous été très gentils avec moi. Surtout le Prophète. Il a fait disparaitre le fantôme de ma mère, Camilla.

Un autre sourire pâle, à peine formé.

— C’est génial, non ? Je ne l’ai plus revue depuis, et je n’ai plus peur.

— C’est… c’est bien, dit Camilla.

Un très mauvais pressentiment monte en elle.

Même si elle est absolument certaine que c’est bien Alicia qui se tient devant elle, elle a l’impression de faire face à quelqu’un d’autre. Comme un robot programmé pour agir et parler d’une certaine manière.

— Je suis tellement heureuse de te revoir.

Et elle le pense vraiment.

Peu importe la transformation étrange qu’a subie la fillette, peu importe avec qui elle était depuis son départ dramatique de la bibliothèque, Camilla sent son cœur se gonfler de joie et de soulagement en la voyant vivante et, dans une certaine mesure, en bonne santé.

— C’est gentil de te voir aussi, dit Alicia d’un ton assez sincère, mais aussi distrait. Comme si son esprit était ailleurs. Mais je dois repartir maintenant…

— Quoi ? Non. Attends, laisse-moi juste finir ici…

Camilla commence à remonter son pantalon à la hâte.

Alicia fait un pas dans la salle de bain, et Camilla s’attend à ce qu’elle vienne vers elle pour un câlin ou quelque chose du genre.

Mais au lieu de cela, la fillette tend la main derrière la porte, attrape la clé, puis recule dans le couloir.

Quand Camilla se met enfin debout, Alicia a déjà inséré la clé dans la serrure, de l’autre côté.

De son autre main, elle tient la poignée, prête à la claquer et à tourner la clé.

Le cœur battant, Camilla hésite.

— Qu’est-ce que tu fais, Alicia ?

— Ne m’appelle pas comme ça, dit la fillette.

Puis, avec une once de regret réel dans sa voix :

— Je suis vraiment désolée. Je n’avais pas vraiment envie de le faire. Mais je le dois. C’est très important. Si tu fais simplement ce qu’il veut, personne ne sera blessé.

— De quoi tu parles ? Qu’est-ce que tu dois faire ? Qui t’oblige à faire ça ?

— Je te l’ai dit. Le Prophète. Il a été très gentil avec moi.

— Peu importe ce qu’il veut que tu fasses, tu sais que tu n’es pas obligée, pas vrai ?

— Si, dit Alicia d’un ton presque embarrassé. Je le sais. Parce qu’il m’a aidée. Il a fait disparaitre le fantôme de ma mère.

Elle répète la phrase comme un disque rayé, et un frisson glacé parcourt la nuque de Camilla.

Elle en est maintenant certaine : ce n’est pas Alicia qui agit de son propre chef.

Quelqu’un lui a lavé le cerveau, l’a menacée ou forcée à dire et à faire ce qu’elle s’apprête à faire.

Il y a quatre, presque cinq pas entre elle et la porte, maudite soit Erika et sa salle de bain gigantesque, et elle n’aura pas le temps d’y arriver avant qu’Alicia ne referme la porte et tourne la clé.

Elle doit la faire changer d’avis.

— J’aimerais en savoir un peu plus sur l’endroit où tu étais, Alicia, dit-elle, s’efforçant de paraitre sincère. Cet endroit dont tu parlais… le Palais, c’est ça ? Où est-ce que c’est ? C’est un vrai palais ?

— C’est un immense bâtiment où il y avait autrefois…

Alicia s’interrompt brusquement.

— Je suis désolée, dit-elle. Je ne suis pas censée te le dire.

— D’accord, très bien. Et cet homme, alors ? Le Prophète ? Tu peux m’en dire un peu plus sur lui ?

— Je n’ai pas vraiment besoin de le faire, dit Alicia. Parce que tu l’as déjà rencontré. C’est lui qui l’a dit.

— Vraiment ? À quoi ressemble-t-il ?

— Il est grand et mince, et il a des yeux gentils. Il est… beau.

Elle prononce ce dernier mot comme une écolière décrivant son premier béguin, et cela brise un peu le cœur de Camilla.

— Ça ne me dit pas grand-chose, dit-elle. Il a un vrai nom ?

Alicia réfléchit un instant. — Oui. Son nom était Fritz.

Camilla sent le sang quitter son visage, la laissant étourdie. — Oh. D’accord. Je me souviens de lui maintenant.

Alicia fait mine de fermer la porte. — Je dois vraiment le faire maintenant, Camilla. Je suis désolée. Fais juste ce qu’il demande. Comme ça, on pourra être ensemble bientôt.

— Non, Alicia, attends… Mais Alicia ferme la porte, et Camilla se précipite, manquant de glisser sur le carrelage. Elle agrippe la poignée une fraction de seconde trop tard. Elle secoue la porte, la frappe du plat des mains.

— Alicia ? Alicia, ouvre-moi ! Ce n’est pas gentil de ta part. Laisse-moi sortir, tout de suite !

Elle retient son souffle, sentant son pouls résonner dans ses oreilles.

Alicia ne répond pas.

Camilla l’entend marcher dans le couloir.

En direction de la chambre.

— Mark ! hurle-t-elle en martelant la porte de ses paumes. Maaaark ! Réveille-toi !
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—J’arrive toujours pas à croire que Tommy ait fait ça.

John ne se rend compte qu’il parle à voix haute que lorsque Gina lui répond.

— Moi non plus.

Elle parle doucement, presque trop bas pour qu’il l’entende.

Elle est assise en face de lui, avec Anton à ses côtés.

À côté de John, Lisa est appuyée contre lui. À en juger par sa respiration, il suppose qu’elle dort. C’est mieux comme ça. Elle a besoin de repos. Et il ne peut pas lui en vouloir. Le bruit du moteur est un grondement sourd et constant, et avec les oscillations du camion, il est difficile de ne pas se laisser bercer.

John, lui, n’a aucune envie de dormir. Pas maintenant.

De toute façon, la douleur dans son bras est trop forte. L’écharpe aide beaucoup, lui permettant de le laisser au repos. À voir comment l’enflure a déjà diminué, il est assez certain que la fracture guérira d’elle-même, tant qu’il ne fait pas d’erreur stupide.

Il passe une main sur sa mâchoire.

Il s’était rasé sous la douche, à la planque. Karen l’avait toujours préféré rasé de près.

Mais ça n’a plus d’importance maintenant.

Karen est morte. Comme tous les autres.

— Tu crois qu’on a vraiment une chance ? murmure-t-il.

Gina semble réfléchir un instant. — J’espère, dit-elle.

— Mais ce truc… peu importe contre quoi on se bat… il s’arrête devant rien pour nous avoir.

— Je sais. On ne peut pas juste se cacher et attendre. Il faut agir. Victor avait raison.

Elle prononce cette dernière phrase si bas que John l’entend à peine.

— J’veux pas paraitre pessimiste, dit John. Mais regarde-nous. On est cinq.

— Je pense pas que le nombre soit si important, répond Gina.

— Et donc, tu proposes quoi ?

Gina réfléchit longuement. Enfin, elle dit : — J’ai rencontré Franz Hagen. L’homme que tu cherchais il y a six ans. Je ne t’en ai pas parlé avant, parce que je voulais en discuter avec tout le monde à la planque.

John lève un sourcil. — Moi aussi, je l’ai rencontré. Il était pas très bavard. J’espère que t’as eu plus de chance.

— Oui. Il m’a expliqué beaucoup de choses sur ce qui se passe.

— Dis-moi tout.

Gina prend une inspiration, puis commence à parler. — Il y a des groupes qui se forment partout dans le monde. Les forces du mal les guident, choisissant des leaders qui finissent par donner naissance à des… créatures. Ce sont en gros des manifestations physiques du mal derrière tout ça. Franz voulait que je le sache pour qu’on puisse peut-être les arrêter. Mais il m’a dit qu’il était peut-être déjà trop tard. Et dans ce cas, la seule option qui nous reste, c’est de les tuer.

John assimile l’information.

C’est insensé, bien sûr.

Mais tout ce qui se passe autour de lui l’est aussi.

— Elles peuvent être tuées ?

— Il en était convaincu. Parce qu’une fois nées, elles deviennent mortelles. Mais elles doivent avoir des forces et des capacités bien au-delà de ce qu’un humain peut imaginer, alors ce ne sera pas facile.

— Et il y en a combien ?

Un bref silence.

— Il m’a dit qu’il n’y avait qu’un seul groupe au Danemark. À la base aérienne de Karup, dans le Jutland. Mais c’est parce que notre pays est petit. En Allemagne, il en avait déjà trouvé huit. À l’échelle mondiale…

— Bon sang, murmure John.

Un silence plane dans le camion.

— Donc, c’est pas juste des aveugles dont on doit s’inquiéter, conclut John. Ni des gens qui veulent nous tuer. On est aussi devenus des chasseurs de monstres.

— Tu peux voir ça comme ça, oui. La bonne nouvelle, c’est que Hagen était presque sûr que, si on arrive à tous les éliminer, ils disparaitront définitivement. Parce qu’en entrant dans le monde physique, ils quittent la dimension où ils se trouvaient jusque-là.

— Donc, d’une certaine façon, ils se rendent vulnérables ?

John hausse les épaules.

— Pourquoi ils feraient ça ? C’est complètement stupide.

— Je suppose qu’ils se croient invincibles. Et puis, leurs serviteurs font tout pour leur ouvrir la voie, en détruisant ceux qui ne sont pas avec eux.

— En clair, nous, dit John.

— Exactement.

Ils restent silencieux pendant une minute.

Puis, soudain, un téléphone se met à sonner.

John entend Anton grogner : — Hein ? Quoi ?

— Tout va bien, chéri, dit Gina. Rendors-toi. C’est juste mon téléphone.

— Qui t’appelle ? demande Anton d’une voix encore ensommeillée.

Gina ne répond pas tout de suite.

Quand elle le fait, c’est à John qu’elle semble s’adresser. — C’est Mark. Mark Hoffman.
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—Mark ! Maaaark ! Réveille-toi !

Le cri de Camilla, venant de quelque part au loin, l’arrache brusquement au rêve agréable qu’il était en train de faire. Il se redresse d’un coup, et pendant un instant, il ne sait plus où il est. Puis il reconnait la chambre d’Erika, et tout lui revient. Danny dort sur le côté, juste à côté de lui, mais la place de Camilla dans le lit est vide.

L’appartement est complètement silencieux pendant une seconde, et il se demande brièvement si ce qu’il a entendu faisait partie de son rêve.

Puis Camilla crie à nouveau : — Je suis dans la salle de bain ! Mark ! S’il te plait, réveille-toi !

Il bondit hors du lit et se précipite vers la porte. L’idée lui traverse l’esprit d’emmener Danny avec lui, mais quoi qu’il se passe avec Camilla, ça ne peut pas être bon, et il sent que le bébé sera plus en sécurité ici. Il suppose qu’un ou plusieurs aveugles ont réussi à entrer dans l’appartement d’une manière ou d’une autre, et il va probablement devoir se battre, ce qui serait impossible avec Danny dans les bras. Alors, il referme la porte de la chambre et court dans le couloir.

— Maaaark !

— J’arrive ! Il manque de glisser sur le parquet en s’arrêtant devant la porte de la salle de bain. — Ça va, Camilla ?

Il attrape la poignée et tente d’ouvrir, mais la porte est verrouillée.

— Elle m’a enfermée ici ! hurle Camilla. Où est Danny ?

— Qui ça, « elle » ? demande Mark en regardant de chaque côté du couloir.

Il est vide. Pour une raison qu’il ne s’explique pas, ce pronom lui donne un très mauvais pressentiment. Pendant une fraction de seconde, il est persuadé qu’Erika est revenue. Mais il sent aussitôt que ce n’est pas ça. Elle est vraiment partie. Alors, qui a enfermé Camilla ? Surement pas un aveugle…

— Ils vont faire quelque chose d’horrible, Mark !

Mark vérifie le trou de la serrure, mais il n’y a pas de clé. — Recule, Camilla. Je vais défoncer la porte !

— Où est Danny ? demande-t-elle encore. Tu l’as avec toi, Mark ?

Il jette un regard rapide vers la porte de la chambre. Elle est toujours fermée. — Il est en sécurité. Attention !

Il prend du recul, lève la jambe et frappe de toutes ses forces juste sous la serrure. Ce n’est pas une de ces portes creuses et fragiles comme chez eux. Celle-ci est en bois massif, et elle ne cède pas immédiatement. Mark donne un deuxième coup, entendant quelque chose craquer. Camilla continue de crier de l’autre côté, mais il sent qu’elle s’est reculée. À la troisième tentative, un morceau du cadre se brise, et la porte s’ouvre brusquement.

Camilla jaillit et l’agrippe, le regard affolé. — Danny ! Où est Danny ? Où est-il, Mark ?

— Il est dans le lit, il est en sécurité. Qui a fait ça, Camilla ?

Camilla ne répond pas. Elle se précipite vers la chambre. Mais elle n’a pas le temps de faire plus de deux pas avant de s’arrêter net et de pousser un hoquet de stupeur.

Mark suit son regard et aperçoit une silhouette. Dans la pénombre, il ne distingue pas immédiatement son visage, et il ne reconnait pas la fillette non plus. En partie parce qu’elle est habillée très différemment de la dernière fois qu’il l’a vue, mais aussi parce qu’elle parait plus grande, plus âgée.

— Alicia… ?

Puis il comprend ce qui a fait tressaillir Camilla. Ce n’est pas le fait de voir la fillette. C’est qu’elle tient Danny dans ses bras. Il est enveloppé dans la couverture du lit, et il semble encore endormi.

Oh, non. Comment est-ce qu’elle est entrée là ?

Il avait une vue dégagée sur la porte de la chambre tout ce temps. Il est impossible qu’Alicia soit passée sans qu’il la voie. La seule explication qui lui vient, c’est qu’elle se cachait derrière la porte. Il l’a refermée en sortant, mais il ne l’a pas regardée en le faisant, il était trop concentré sur la salle de bain. Alicia, toute de noir vêtue, a très bien pu se tenir là, à un mètre de lui, silencieuse et invisible. Puis, dès que Mark a couru dans le couloir, elle a pu se glisser dans la chambre…

J’ai fait une énorme erreur, réalise-t-il, l’estomac serré.

Il n’a aucune idée de ce que fait Alicia ici, ni même comment elle est en vie alors que Camilla l’a vue sauter dans le vide, mais il sait sans l’ombre d’un doute que ses intentions ne sont pas amicales. Si les hurlements de Camilla n’étaient pas une preuve suffisante, il lui suffit de regarder dans les yeux de la fillette. Elle est immobile, debout à côté de la porte du bureau.

— Salut, Mark, dit Alicia d’une voix plus fine qu’il ne se souvenait. Ce qui devrait être un sourire traverse son visage. — Je suis contente de voir que tu vas bien.

— Alicia, s’il te plait, commence Camilla. Elle fait un pas en avant. — S’il te plait, rends-moi Danny…

Alicia recule légèrement, semblant prête à tourner les talons et à fuir. Mark tend le bras et attrape Camilla. Elle se débat brièvement, puis lutte contre son instinct et s’arrête, même si c’est manifestement difficile. Il y a six mètres entre eux et la fillette. Mark doute que l’un d’eux puisse franchir cette distance assez vite pour l’empêcher de faire quelque chose d’horrible à Danny.

Il ne sait pas exactement ce qu’elle pourrait faire. Mais son esprit lui fournit une série d’images atroces. Elle pourrait commencer à l’étrangler. Elle pourrait lui tordre le cou. Elle pourrait planter ses doigts dans ses minuscules yeux. Ou bien… elle pourrait simplement le laisser tomber.

Si elle se retourne et s’enfuit, elle atteindra probablement la cuisine avant que l’un d’eux puisse l’attraper, et Mark ne veut même pas penser à l’assortiment de couteaux tranchants posés dans le bloc en bois à côté de l’évier.

Mark sent sa gorge se serrer et ses poumons se soulever douloureusement alors qu’il lutte pour respirer. Camilla respire exactement de la même manière. Elle essaie toujours d’avancer vers Alicia, mais Mark la retient. Il veut qu’Alicia reste là où elle est. Il veut lui parler. C’est la meilleure façon de récupérer Danny sans que quelque chose de terrible n’arrive.

— Moi aussi, Alicia, dit Mark aussi calmement que possible. Je suis vraiment heureux que tu sois en vie. Ça m’a brisé le cœur quand Camilla m’a raconté ce qui t’était arrivé.

— Ne t’inquiète pas pour moi, répond Alicia. Je vais bien maintenant. Mieux que jamais. Le Prophète a fait disparaitre le fantôme de ma mère. Je n’ai plus peur.

— C’est… c’est bien, dit Mark, hésitant légèrement.

La façon dont Alicia parle lui donne l’impression qu’elle n’est pas vraiment elle-même. Que son esprit est embrumé, d’une manière ou d’une autre. Ses yeux bleu pâle sont pourtant attentifs, observant soigneusement chacun de leurs mouvements, réagissant à la moindre agitation. Ce n’est donc pas comme si elle était droguée. Elle lui donne plutôt l’impression de quelqu’un sous hypnose. Quelqu’un qui exécute la volonté d’un autre, en croyant agir de son propre chef.

— S’il te plait, Alicia, implore Camilla, au bord des larmes. Rends-moi Danny… il n’a rien à voir avec tout ça. Quoi que tu veuilles, quoi que Fritz veuille, on le fera. Je te le jure sur ma vie. S’il te plait, juste…

— Fritz ? répète Mark, fronçant les sourcils. Tu veux dire… ?

— Donne-le-moi, Alicia, supplie Camilla en tendant les bras.

Danny commence à s’agiter dans les bras de la fillette, sans doute parce qu’il reconnait la voix de sa mère. Il se met à gémir.

Alicia baisse un instant les yeux sur lui, puis les relève. — Je suis désolée, mais je dois l’emmener avec moi. Pour la première fois, elle semble visiblement troublée par la situation. — Vous le récupèrerez quand...

— Non ! hurle Camilla en essayant de se dégager. Non, donne-le-moi, Alicia ! Tout de suite !

Alicia recule d’un pas. Et Mark réalise qu’elle ne s’éloigne pas vraiment dans le couloir, mais qu’elle se rapproche plutôt de la porte du bureau. Il a l’impression qu’elle essaie d’y entrer.

Peut-être qu’elle croit que c’est la sortie de l’appartement ? pense-t-il, sentant une lueur d’espoir. Il est presque certain qu’il n’y a pas de clé dans cette porte, ce qui signifie qu’Alicia ne pourra pas s’y enfermer. Et il n’y a pas d’autre issue dans cette pièce, donc elle se retrouvera piégée.

— Alicia, s’il te plait, écoute-moi, dit-il. Tu ne veux pas faire ça. Je le vois bien. Je sais que Fritz t’a menacée, mais tu n’es pas obligée de…

— Non, l’interrompt Alicia, sa voix devenant soudainement furieuse. Il ne m’a pas menacée. Il a été très gentil avec moi. Il a fait disparaitre le fantôme de ma mère.

— Oui, tu l’as déjà dit, mais…

— Maintenant, écoute-moi bien, dit-elle d’un ton ferme, plantant son regard dans celui de Mark. Vous récupèrerez Danny quand Gina sera morte, et pas avant. Compris ?

— Quoi ? demande Camilla, secouant la tête. Je ne… je ne comprends pas…

Mark est si surpris d’entendre ce nom qu’il ne sait pas immédiatement quoi dire. Avant qu’il ne puisse répondre, cependant, la porte du bureau s’ouvre soudainement. Elle s’ouvre apparemment d’elle-même, ce qui est évidemment impossible. Quelqu’un devait être là-dedans tout ce temps. La porte pivote vers l’intérieur, et Mark ne voit pas qui se tient de l’autre côté.

Danny s’est mis à pleurer pour de bon maintenant.

Alicia jette un regard sur le côté, esquissant un bref sourire à l’inconnu qui vient d’ouvrir la porte. Puis elle se tourne de nouveau vers Mark et Camilla, et son expression redevient impassible. — Tue Gina, Mark. Et je te ramènerai Danny.

Sans attendre de réponse, Alicia entre dans le bureau.

— Non ! hurle Camilla.

Mark la lâche et ils se précipitent tous les deux en avant.

Il atteint la porte le premier et, une fraction de seconde avant qu’elle ne se referme sous ses yeux, il aperçoit Alicia, dos tourné, toujours tenant Danny. Mais le reste de la scène n’a aucun sens.

Le bureau d’Erika a disparu.

Remplacé par un espace immense. Un garage ou un hangar. De grands projecteurs suspendus au plafond projettent une lumière crue. En arrière-plan, des dizaines de personnes, toutes vêtues de noir, sont affairées.

Puis la porte claque.

Mark s’y jette, l’ouvre brusquement et se précipite à l’intérieur…

…dans le bureau.

Il cligne des yeux, regarde autour de lui, complètement désorienté.

Le bureau est sombre, vide et exactement comme dans son souvenir.

Alicia a disparu.

Aucun bruit.

Les deux grandes fenêtres ne s’ouvrent que légèrement, et il est impossible qu’elle ait pu les atteindre en une seconde.

— Où est-il ? sanglote Camilla en faisant irruption dans la pièce. Elle allume la lumière et scrute chaque recoin, affolée. — Où est Danny ? Où est-ce qu’elle est partie, Mark ? Où est mon bébé ?

Mark avale sa salive avec difficulté, sentant son cœur cogner dans sa poitrine. — Il est parti…
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Elle décroche. — Allo ?

Un instant de silence.

— Gina ? C’est toi ?

Elle reconnait la voix de Mark tout de suite. Elle remarque aussi immédiatement quelque chose de différent. Il ne sonne pas comme dans son souvenir. Tout comme elle l’avait remarqué avec John lorsqu’ils l’avaient récupéré au milieu de nulle part.

Il s’est débarrassé de son fantôme.

— C’est moi, dit-elle. Comment tu vas, Mark ?

— Je suis encore en vie, répond-il. C’est déjà pas mal, ces temps-ci, non ?

— J’imagine.

Mark semble chercher ses mots, alors Gina l’aide un peu.

— Je n’étais pas sure de t’entendre à nouveau un jour.

— Non, je sais. J’ai été… occupé, c’est le moins qu’on puisse dire. Je suis papa, tu peux le croire ?

Gina regarde John. Elle voit bien qu’il écoute attentivement, même si elle doute qu’il puisse entendre la voix de Mark à travers le grondement du moteur. Lisa dort toujours contre lui, et Anton s’est rendormi aussi. — C’est une super nouvelle, dit-elle. Félicitations.

— Merci. Il prend une inspiration comme pour s’ancrer. — Écoute, Gina, si je t’appelle, c’est parce que…

— Oui ?

— J’ai besoin de te voir. On a besoin de te voir. Ma copine et moi. Vous êtes toujours à cette planque ?

— Non, ce lieu n’existe plus.

— Plus ? Comment ça ?

— Il a explosé.

— Merde. Vous allez bien ?

— Pas tous, dit Gina en serrant les lèvres alors que la douleur refait surface dans sa poitrine. Elle ne l’a pas quittée une seule seconde, mais elle s’était un peu éloignée. À présent, elle remonte en flèche, et elle doit lutter pour ne pas pleurer.

— Oh, putain… murmure Mark, visiblement bouleversé. Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Quelqu’un a posé une bombe, dit-elle, sa voix tremblant sous l’émotion. Un de mes garçons est mort. L’autre s’en est sorti. Beaucoup d’autres sont morts aussi.

— Mon Dieu, Gina, je… Je suis tellement désolé…

Gina hoche la tête, baisse les yeux et essuie la première larme avant qu’elle ne roule sur sa joue. Elle inspire profondément. — C’est bien que vous vouliez nous rejoindre. Vous êtes où ? On est sur la route, on peut venir à vous.

— Eh bien… on est dans un appartement, en centre-ville. Southern Boulevard, ça te dit quelque chose ?

— Oui.

— Numéro 118, sixième étage, appartement 13.

Gina tend le cou pour regarder par la fenêtre teintée vers le cockpit. Elle aperçoit la route. — Je pense qu’on est à dix minutes de chez vous. Je vais prévenir les autres, on sera là sous peu.

— D’accord, dit Mark, avec un instant d’hésitation. Puis il ajoute simplement : D’accord. Merci, Gina. À tout de suite.

— À tout de suite, Mark.

Elle raccroche et se tourne vers John.

— Alors, on gagne encore quelques membres ? demande-t-il.

— On dirait bien, répond Gina. Je vais donner l’adresse à Nick.

— Attends une seconde, dit John en levant la main.

Gina a déjà défait sa ceinture, mais elle ne bouge pas. — Qu’est-ce qu’il y a, John ?

— Ça te semble pas un peu bizarre ? Que Hoffman nous contacte comme ça, d’un coup ?

— Un peu, admet-elle.

— Il m’a toujours semblé être un solitaire. Du genre à se foutre des autres.

— Je pense que tu as raison, dit Gina. Je pense que c’est exactement ce qu’il était.

Un pli soucieux se forme sur le front de John. — Était ?

— Il sonnait différemment. Je crois qu’il a réglé son histoire avec son fantôme.

John hoche lentement la tête. — Je vois. Ça expliquerait pas mal de choses. Bon, alors allons à sa rencontre. Plus on est, mieux c’est.

Gina se lève et va jusqu’à la fenêtre. Elle est entrouverte. Elle tend le bras et tapote l’épaule de Nick. Il tourne la tête vers elle.

— Changement de programme, lui dit-elle, voyant ses yeux lire sur ses lèvres. On va retrouver quelqu’un d’autre… quelqu’un d’immunisé…
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Mark se tient près de la fenêtre, le regard fixé sur l’horizon.

Depuis qu’Alicia a pris Danny, son esprit tourne en boucle. Il cherche une solution, s’agite à plein régime, comme une radio hurlant à plein volume dans sa tête. Pourtant, d’une certaine manière, il s’en sent détaché. Il n’a jamais ressenti ça avant. C’est presque comme s’il était en retrait, assis derrière son propre esprit, l’observant paniquer tout en restant lui-même dans un état de calme. Au début, il s’est senti coupable de ne pas être en panique. Après tout, son fils venait d’être enlevé. Mais il a compris que c’était mieux ainsi. S’il garde la tête froide, il pourra mieux réfléchir et agir, et ça augmentera leurs chances de retrouver Danny. Et puis, Camilla a plus besoin de lui que jamais. D’ordinaire, c’est elle la plus rationnelle, mais cette fois, elle vacille comme il ne l’a jamais vue vaciller.

— Tu les vois ?

La voix de Camilla, derrière lui. Aigüe, tendue. Elle alterne entre crises de larmes, accès de rage et périodes d’apathie.

— Non, pas encore, répond Mark en regardant le parking.

— Ils arrivent quand ? demande-t-elle, nerveuse.

Il l’entend faire les cent pas.

— Elle a dit qu’ils étaient à dix minutes, non ? Ça fait presque vingt depuis ton appel.

— Je suis sûr qu’ils sont en route.

— Comment tu le sais ? Il a pu leur arriver quelque chose.

— Camilla.

Il se retourne vers elle.

— Tu devrais la rappeler. Pour vérifier qu’ils ne se sont pas perdus ou quelque chose.

— S’il te plait, essaie de te calmer. On va arranger ça. On va récupérer Danny.

Camilla prend une profonde inspiration tremblante, puis la relâche. Son visage se tord, et elle recommence à pleurer.

— Et s’il ne nous le rend pas ? Et s’il l’a déjà tué ?

Mark va vers elle et la serre contre lui. — S’il avait voulu tuer Danny, il ne se serait pas donné la peine d’envoyer Alicia pour l’emmener.

Camilla sanglote contre son épaule. — Oui… oui, tu as raison… Je suis juste terrifiée, Mark… J’ai tellement peur…

— Je sais. Moi aussi, j’ai peur. Mais on va récupérer Danny. Je te le promets.

Elle renifle. — Comment ?

— Je ne sais pas encore. J’ai besoin de temps pour réfléchir.

— Mais… ils vont arriver d’une minute à l’autre.

— Je sais, et quand ils seront là, on leur expliquera tout et on trouvera un moyen d’agir.

Camilla lève les yeux vers lui. — Qu’est-ce que tu veux dire ? Elle ne doit rien savoir à l’avance. Sinon, elle va… fuir.

Mark fronce les sourcils. — Tu parles de tuer Gina ?

— Évidemment, Mark. Quelles autres options avons-nous ? On n’a aucun moyen de savoir où ils le retiennent.

— Écoute, Camilla. Il la prend par les épaules. — On ne peut même pas envisager ça. Ce n’est pas une option. Gina est complètement innocente et…

— Et Danny aussi ! s’écrie Camilla. C’est juste un bébé !

— Mais rien ne nous garantit que Fritz tiendra parole, rétorque Mark. Et si on tue Gina, et qu’il ne nous rend pas Danny ?

— On n’a… pas d’autre… choix, grogne Camilla entre ses dents serrées, ses lèvres tremblant de rage. Mark, tu ne comprends pas ? Il nous tient. On doit le faire.

Mark secoue la tête. — Je suis désolé, Camilla.

Elle le fixe, son expression changeant d’une seconde à l’autre, passant de la colère à l’incompréhension, puis au désespoir. Elle attrape ses épaules et plonge ses yeux dans les siens. Elle parle vite, à voix basse. — Mark, pour l’amour de Dieu… C’est ton fils. Ton propre enfant. Qu’est-ce que cette femme est pour toi ? Rien. Une étrangère. Tu l’as rencontrée une seule fois. Tu ne sais rien d’elle.

Mark prend ses mains dans les siennes. Elles sont glacées et moites à la fois. — Je sais qu’elle vient de perdre son fils, dit-il doucement. Et que si je la tue, son autre fils deviendra orphelin.

Camilla le dévisage avec défi, comme si elle allait lui hurler dessus. Puis, au lieu de ça, elle éclate en sanglots.

Elle arrache ses mains des siennes, lui tourne le dos et cache son visage. — Oh, mon Dieu… mon Dieu… Je ne peux pas supporter ça… Je ne peux pas, c’est trop…

Mark pose une main sur son épaule, mais elle se dérobe violemment. Lorsqu’elle se retourne vers lui, ses yeux sont enflammés de rage.

— Ne me touche plus jamais. Je ne te reconnais plus.

— Camilla, s’il te plait…

— Non, c’est la vérité. Peu importe ce que tu as vécu, ça a tué l’ancien Mark, et c’est celui-là dont j’ai besoin maintenant. Celui dont Danny a besoin, son vrai père ! L’homme que j’aimais. Lui, il n’aurait pas hésité, parce qu’il n’était pas un putain de lâche !

Elle crache ces derniers mots, et Mark ferme brièvement les yeux.

Elle a raison. Il ne peut pas le nier. L’ancien Mark serait déjà en train de vérifier la chambre du pistolet, focalisé uniquement sur la meilleure façon d’abattre Gina sans qu’elle ne s’en doute.

Mais il en est incapable. Il le sait, au plus profond de lui. Il sent, avec une certitude absolue, que ce ne serait pas juste. Parce que ce serait servir les ténèbres. Tuer Gina, ce ne serait pas seulement obéir à Fritz ; ce serait ajouter à la noirceur qui est déjà en train d’engloutir le monde. Et Mark a déjà trop contribué à la violence et à la destruction. Il en a fini avec ça. La fin ne justifie plus les moyens.

— Il faut qu’on trouve une autre solution, Camilla. On ne peut pas faire confiance à Fritz, et…

Elle se détourne et quitte la pièce.

Mark soupire et se tourne à nouveau vers la fenêtre. C’est alors qu’il aperçoit un camion militaire entrer sur le parking. Il s’arrête, et une femme blonde en descend. Même d’ici, il reconnait son sweat jaune.

— Camilla ! Il se retourne. — Oh, je ne t’avais pas entendue…

Elle est dans l’embrasure de la porte, le fusillant du regard sans rien dire.

— Ils sont là, dit Mark en s’avançant vers elle. Allons les retrouver. On devrait… Il s’arrête à quelques pas d’elle, remarquant enfin l’arme dans sa main. — Qu’est-ce que tu fais ?

Camilla respire vite. — Si tu refuses de le faire, alors il faudra que je m’en charge.

Mark secoue la tête. — Non, Camilla. Donne-moi le pistolet.

Il tend la main et s’approche.

À sa grande stupeur, Camilla lève l’arme et la braque sur son visage. — Je suis désolée, Mark. Vraiment. Le choix était entre Danny et Gina, et c’était simple. Mais toi, tu as tout compliqué. Tu m’as forcée à choisir entre Danny et toi. Et je ne peux pas ne pas le choisir, Mark. Je t’aime, mais il est hors de question que je l’abandonne.

— Personne n’abandonne notre fils, dit Mark en levant doucement les mains. On va le retrouver. On fera tout ce qui est en notre pouvoir.

— Tout, sauf la seule chose qui le ramènera, murmure Camilla, sa voix devenue étrangement vide.

— Camilla, dit Mark fermement. Tu ne vas pas me tirer dessus. Je vais venir vers toi, et je vais prendre le pistolet.

Elle ne répond pas. Ses yeux sont brumeux. Ses lèvres bougent sans émettre de son.

Mark avance. Il est assez proche pour l’atteindre. Il lève la main et, en posant doucement ses doigts sur le canon de l’arme, il voit son index se crisper sur la détente.

Mais elle ne presse pas.

Au lieu de ça, elle baisse lentement son bras et le laisse prendre le pistolet. Il le glisse dans l’arrière de son pantalon.

Camilla reste immobile, fixant un point au-delà de lui. Ses lèvres continuent de bouger.

Elle est en état de choc, pense Mark, sentant son cœur se serrer.

— Ça va aller, Camilla, murmure-t-il en la serrant fort contre lui. Je suis là. On va trouver une solution. Personne n’a besoin de mourir. Et on va récupérer notre fils.

Elle ne le serre pas en retour. Mais elle est assez proche pour que Mark perçoive enfin ce qu’elle murmure.

C’est une prière froide, répétée en boucle, à peine audible sous son souffle. — Il faut que je tue Gina… Il faut que je la tue…

***

Découvrez ce qui a brisé le ciel. Obtenez le prequel gratuit, Dieux aveugles, dès maintenant sur

nick-clausen.com/dieux

Ou continuez jusqu’au Livre 8 sur

nick-clausen.com/ciel8
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